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MADAME 
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Mad 



AME, 



JpSiJ£! n*ejl point i un Grand, 
^ ^ À un Prince ou i un Mi- 




niftre £Etat que je prcm 
fmtt mon Ouvrage : (fe/i i vous, 
* X Ma- 



ïv E PITRE. 

Madame, dmt le rang n*efl 
qu^égal a» tHien» Mais que vous 
êtes amplement dédommagée de cet* 
te égalité, far vos qualités perfofs^ 
nellest Je la vois bientôt di/paroi-* 
tre, dès que je viens i vous appr^ 
ckr p$r l'ejprit ér t*^ ^ ^^^^' j^ 
trouve alors la belle ' M e n o qo i 
bien plus digne de mes hommages , 
que ces vaines idoles du peuple, qui 
n'ont pur elles que leurs grands 
noms, & lapompequi les environ-^ 
ne. J'ai dit quetque part dans ce 
Livre , que Ji la vertu fe rendoit 
vijibk, ce ferait Dieu que nous ver- 
rions dans tout M^ defagran» 
dtur à- 4i fa faàatté .* fajo&ù 

ici. 



! E PITRR t 

f 

; Mt, Madame» ^ fi» pour mi*. 
nager la foAkffe de notre vue, elle 
mfnmtoit une fwmt humaine , r« 
firût la vitre qu'eîk frendroiti du. 
moins ne pourrait' elle mieux shoi* 
Jlr , pour fe rendre aimable aux 
hommes , é* les gagatr par [es »u 
traits. Je m puis donc auffi mieux 
nfadreffer qu*à vous. Madame., 
pour dédier un travail que je con^ 
facre à fa gloire, ^l accueil ne 
ieves^vous pas jaire aux Mœurs, 
vous qui en avez de fi pures! >V- 
fe dire que l'Auteur mime w/- 
rite auffi de votre part quelque 
(mfidération. La morale qui régne 



*i 



VI £ P I T R E. 

dans cet Ouvrage , eft eatatfe &. 
hors de critique : or cette mwale ejt 
la mienne; c*^ Vexprej^&n fincire 
des fentimens de mm cœur. §iiteU^ 
que tendre que fait un ami qui la 
pratique 9 ne craquez rien de fa 
fart 9 cène peut être un féduSteur. 
Je vous laijfe ifolmiierf tout Thm^ 
neur de ^otre pertu, mais ne m'en^ 
viez pas ■ y mieme. Je vous crois , 
Madame, affe» circonJfe£ie , foux 
éviter les pièges d*un Amant: mais 
regarde!^ "mai comme un ami ajj^z 
droit , pour ne vçus en jamais ten* 
dre. Vous me feriez une injujti- 
ce injigne , J^ vous me foupçon^ 
niez de n^être fage, que parce que 

vous 



E pitre; vu 

! 

! VMS N tes: cejeroit juger bien i»- 
■ JMrieufement du rejpe0ueux atta^ 
I çbement avec lequel j*ai Vbmuitr 
\ S être» 



M 



A DAME, 



Votre très-humble & ttès^ 
pbéinânt Serviteur, 

PA N A G E, 
^4 AVER' 



( tîiV) 




JE ne ààxzi point à mon Lefteut , 
maigre l'ufage établi • qu'un ami . 
m'ay ant furpris une copie de ^'Ou- 
vrage que je donne atijOilirci'Jîui , 
Talloit rencfre public , ïorfqu'infor- 
mé fort à propos du rilque que ; 
je courois d'être imprimé fur des \ 
brouillons informes , j'ai mieux 
aimé donnef les mains de bonne j 

§race à Timpreffion 5 parce que \ 
ans tout cela il n'y auroit rien \ 
de vrai , & que d'ailleurs ç'efi: t 
une coquetterie d'Auteur ufée. 
J'ai relptit iin peu tourné à la Phi^ 
lofophie morale: or comme l'en- 
vie de convertir éri livre tout ce 
qu'bh jptenfè ic& èoh ou de mauvais » * 
çft une maladie courante dans ce 
fiécle y 1^ contagion n^'a ga^né > je 

me 



AVERTISSEMENT, ix 

vat Ms mis à moraliiSèr par chapi* 
xses. Le mobile qui m'a détermi- 
né, eft, fi vous voulez, l'amour- 
propre ; car inutilement le nierois- 
je: mais du moins il s'y en efl joint 
' un autre plus noble , qui eft l'amour 
de la vertu. Enflammé pour elle 
! d'un zélé Apoftqlique, je voudroii 
j tendre tous mes ledeurs vertueux» 
Je fai bien que je n'y rçudirai pas ; 
niais, fi j'étois fur d'en gjignerfeu-ï 
lement un fur mille , quelque pénî^ 
We que Ibit le métier d'Auteur, 
je ne ferois plus que des livres , & 
tous fur la même matière* 

Qu'on fe rappelk le titre de ce- 
lui<i : on n'exigera point de moi 
ce que je n'ai pas promis. Ce font 
les Mœurs qui en font l'objet: la 
Religion n'y entre qu'entant qu'el- 
le concourt à donner des mcuirs ; 
or , comme la Religion naturelle 
ftïffit pour cet effet , je ne vais pa^ 
I pltis avant. Je veux qu'un Malio- 
* 5 métai\ 



X AVERTISSEMENT. 

métan puiflème lire auilî bien qu^ufi 
Chrétien : j'écris pour les quatre 
parties du Monde. 

Peut-être eût-on trouvé plus mor* 
defte , que j'euflè intitule cet Our 
yrage, Effais de morale*^ mais c'eût 
été copier un Théologien du fiécle 
dernier: or je déclare que je ne 
veux point aller fur les brifées de 
ces Meilleurs -là. Pour Réflexions 
nwrales , ce n'étoit pas une chofè 
poffible: c'eft un titre trop décrié 
depuis trente-cinq ans; je n'ai pas 
envie de me faire mettre à Vlnmx. 
11 me reftoit de l'appeller ,B/^i Jwr 
les Mœurs: mais outre que les bou- 
tiques des Libraires font déjà fur^ 
chargées àJEjfais , il me femble que 
c'eftune impolitefîe choquante, que 
d'annoncer au Public qu'on s'efïàye 
2,{^s dépens; je voudroîs, quand 
on débute, qu'on fût déjà fur de 
la marche. Je l'ai appelle fimple- 
ment les Mmrs ; parce que j'y pein? 

celle^ 



AVERTISSEMENT, xi 

celles qu*on a , & celles qu'on de-f 
vroir aroir. 

Je pjçotefte , ainfi qu'il convient 
a un Auteur qui fe mêle de faire 
des portt^ts , contre toute clé qu'on 
pourroit faire , pour m'imputer des 
applications malignes. Dire que 
je n'ai eu perfonne en vue » ce fe- 
roit dire une faufleté , & même une 
feuflèté inutile, parce qu'on ne rn^en 
croiroit pas. J'ai tracé tous mes ta- 
bleaux d*après nature 5 j*eufïè rifqué 
fans cela de peindre des êtres idéaux: 
mais je n'ai défignédiftindement au-^ 
cuti de mes originaux, dont les noms 
font un myftére impénétrable , que 
je me réferve in petto. Les traits 
dont j'ai peint les vices, je les al 
tirés d'hommes vicieux : mais le 
grand nombre de ceux qui le font, 

doit empêcher qu'on n arrête fes con- 
coures fur tel ou tel en particulier. 
En plufieurs endroits je me fuis 

^^ntenté de crayonner les vices ^ 

fans 
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ikns difcourir fut Içur dlf£brmité t 
le tableau parle de lui-même. Si 
j'avois peint diaprés Hrgik l*éii0r- 
mc clief des Cyciopes, aurois-je 
befoin d'avertir qmFoh^hmeeûva^ 
monftre hideux > J'ai fait de même 
des vertus : j'ai fouvcnt peint leurs, 
grâces & leurs beautés, (ans ajoûceif 
gux traits par où je les caraâérife» 
d'ehnuyeux panégyriques. ^ 

Lorfque j'ai pofé de ces nia9i]ne$ 
de morale âuxqiiieiles les vicieux 
ménïes font hommage, je ne me 
luis point mis en frais de les appuyer 
fur des preuves, Etoit-ilbefoinde 
prouver que la calomnie, le feux 
témoignage ^ le gvetrà-peiis font 
des crimes? 

J*at répandu dans cet Ouvrage 
plus de fentimentqued'efpritipre- 
iîiiérçment, parce que Tun in'étoît 
plus Êiciie que Vautre ^ 8c de plus , 
parce que la fcience des Moeurs eft , 
fit fa nature 9 une fcience de fenti^ 

tnent. 
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tnent. Lorfqu*il eftqueftiondecor- 
tiget des cœurs gâtés , il vaut mieux 
toucher que piaîre j convaincre 
flJémen'eit pas le point dont il s'a- 
git. C'eft peut-être là ce qui a fait 
dire fort chrétiennement à Muftre 
Monfieur Dacier * , ^ qu'il n'éft 
« pas de la majefté de Dieu dé prou- 
4 ver la néceflité, la juftlce &.la vé- 
» tité de ce qu'il ordonne ^qu'il fait 
«aimer ce qu'il cojnmandej & que 
f. c'eft plus faire que prouver '*. Que 
nefuis-je aufli le maître de feire ai- 
mer la vertu! Elle n*auroit pas un 
ïettl ennemi fur la Terre. 

Si quelqu'un de mes ledeurs ve- 
floJt me dire avec fmcérité, „ vous 
« ayez feit un bon Uvre" , j'en feroisi 
nate uns doute : mais je le ferois bien 
avantage, s'il ajoûtoit, „ vous m'»- 
» vez infpiré des mœurs ". 

• Daoï fa Préface fur P&/W. 

BISCOURSf 
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DISCOURS PRELIMIN/îlRE 
SUR LA VERTU- 

Ce qu^on entend communément par Je ter- 
me éPbonnétebomme. Différence entre 
V honnête 'homme & I'^ homme vertueux. 
Ce que c^eft que les bonnes mœurs. Ne 
point r^Ier fes mœurs fur limitation 
en fait de mœurs. Définition de la vertu. 
Si les hommes^ ou Dieu même ^peuvent 
créer des vertus ou en anéantir, ^elle 
efi la loi la plus invariable de toutes» 
Idée de la vertu gravée dans le cœur- 
humain en car ait ères ineffaçables. Diffé-- 
rentes fortes de lois : quelles font celles 
qui affermi ffent le régne de la vertu ^ 
quelles font celles qui y donnent atteinte \ 
fi ces dernières en peuvent détruire le 
germe dans les cœurs droits. Diffribu- 
tion de ce Traité en trois Parties. 



L 



A I S S o N s la qualité à* honnête- 
homme à qui voudra s'en conten- 
ter: 
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TT 



tçr: on Tacquiert à trop vil prix 

pourque lésâmes bien néesendoi- 

TCDt être jaloufesi Beaucoup de fuf- 

"«flce , une fortune aifée , des vices 

applaudis, voilà ce qui fait l'honnête* 

iionime: la vertu n'y entre pour rien. 

^'honnête femme n'eft guère plus 

refpedable que l'honnête-homme: 

tout ce qu'a fait ^^/«r pour l'être, 

ccft de n'avoir peint affiché qu'elle 

oit métier de galanterie. 

Cependant, quoiqu'il paroiflè fort 
Jfé de mériter l'un ou l'autre de ces 
jeux titres , bornés au fens que l'u- 
"ge leur a déterminé , qu'il fe trou- 
verait encore d'ufùrpateurs parmi 
ceux qui fe les arrogent , fi l*on en 
«uoit la recherche! 

Un malheureux, preflë par l'in- 
fligence, arrête un paflàntdans un 
]^refour,Iul prend fa bourfe ou la 
J" demande: voilà le malhonnête- 
nomme. & fi vous en doutez, l'é- 
^a^ut en décidera. 

Mais 



«▼I B I s C àUR^ 

Mais logez dans un magnifique hè- 
tel un heureux Côncùffionnaire, que 
les befoins de l'Etat ont enrichijdon- 
nez-lui un SuifTe, des livrées, un nom 
de terre , il jouît de la miférepu^^li^ 
que , fa maifon eft élevée fur les rui- 
nes de cinq cens familles: u'importc, 
il eft honnête-homme, puisqu'il eft 
riche & qu'il refpire. 

Une femme jéuné & belle étak 
jusques à Tindécence les charnues 
qu'elle a reçus de la Naturej & les re- 
lève encore par tout l'attirail d'une 
parure élégante , les pompons , le 
rouge 8c les mouches: mais elle efl à 
J)ié, & n'a point de valet qui la fuive: 
c'eil une ifemn^e fans honneur » on la 
montre au doigt. 

A <leux pas d'elle paflè une autre 
femme dans le même appareil ^ mais 
traînée par fix courfiers orgueilleux 
dans un caroflè drapé: c'eft une fem- 
me refpeâable , une femme de la 
{>remiére confidération. 

Tou$ 
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Tous les honnêtes gens enfemble 
ne valent pas un homme vertueux: 
ceux-là ne tiennent leurs titres que 
JeJeur bonheur, de leur opulen- 
ce & de leurs jprotcftions: ôtez- 
leur ces appuis fragiles qui les ibu- 
tiennent , leur honneur , qui en 
dépend I éprouvera les mêmes ré- 
volutions que leur fortune. Le 
même terme en François fignifie 
un homme infortuné & un homme 
fens honneur: on appelle Pun & 
l'autre malheureux; & en effet, à 
^^ prendre Phonneur que fur le pié 
courant , que devient celui dé nos 
honnêtes gens, quand le charme de 
ieur grandeur eft diiïîpé ? 

Pour Phomme vertueux, ce font 
ks bonnes mœurs qui font les ti- 
ttesj titres folides, auxquels Pad- 
yerfité, loin de Pen dépouiller, a- 
joute un nouvel éclat. Le Minillre 
-^ffyrien , ennemi de la Nation 
Ijj^ve , perd Phonneur avec la vie. 
. *l^is j'eftime Fouquet dans fa difgra- 
* • ce , 



ce,& je révère SahaLoms dan» lest 
fers. 

Or qu'eft-:cec[ueles'.bo!mes mœursif 
Ceft une conduite réglée fur laçant, 
iioiflance & TamoUr de la vertu- Je 
dis la connoiflance & Tamourj cai" 
£tute de connôitre la vertu lOn n'a 
(me les mœurs du peuple j & faute 
ae Taimer 9 on n'a que les moeurs 
des Grands j c*eft-à-dîre, qu'oa 
n'en a point. 11 faut la connoître 
pour l'armer :& quand on Taîmey 
on la pratique infailliblement. 

Mais pour vous faire une idéede 
la vertu > ne vous la formez pas fût 
le modèle de ClétJbule , de Phtkmrrj 
ou. de tel autre que vous imagihi» 
vertucuxT. L'exemple efttine-régle 
dangereufe , & qui ne manque guère 
d'égarer ceux qui sy livrent aveu-' 
glément. 11 en ed ' des exemples 
comme des confells: pour ttt tirer 
avantage il faut avoir aflèz delumié-' 
res pour les apprécier. l:.t% mauvais 
exemples nuiienti en^ce quUts en- 
trai^ 
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traînent à l'a pratique du mal : mai» 
les bons nuifent auiïi quelquefois ^ en 
tequlfs bornent dans la pratique dtf 
Bien. Car fi ceux que vous vous prôî;^ 
|)ofè2 d'imiter , ne font pas des mo- 
dèles en tout genre , C& où en trou*^ 
Tcrez-Vous de tels ? ) vous hfe faurîèz 
manquer en les imitant, foiivent 
même en les furpàflànt , dé rèffeiJ 
dansrimperfeftîon'&la médiocrité: 
Voilà fans dàvKt pourquoi le Lé- 
gîflateur dés' Clnrétieris n'a pas dîtt 
imitez tel ApÔfcré , tel Anachoté- 
té , tel Kioi, té! Père dé femille .^ 
mais, foyer parfaits comihe votre 
Père céleffé*cff parfait. On-toe vâf 
ptmH au gtiiûé par l'imi^tioti ; â 
moins qUe le ntt>déIë'qU'b* fe pr6^ 
pofô ne foit inimitable. 

f^cfphiïè éfï pieux, il »efouj>îté 
quepbur le Ciel , ï\ n^ d'atdéiil^KjUe 
pour 0iéa : maîs( le déèttin- qif îf a 
piJur toutes ies^chdfeif dé la^tetre, 
8'étend fur tous îés Wûmàins qUi rhi(- 
fetent: excepté^le petit ctitlé^élUâ 
** ar qui 



M D I s COUR S^ 

qui le yifitent & qu'il édifie , tous les 
hommes font à fcs yeux des profa- 
. aes^des mondains; des gens que Dieu, 
hait , & qu'il doit par conféquent 
haïç- Vous croiriez être un Saint ea 
imitant Théophile: vous feriez un 
homme dur , fier 8c méprifant , inca^ 
pabk d^afîèdion j d'indulgence & de 
pitié.T nauvais père, mauvais mari^ 
& ce qui cil pis encore , homme in- 
corrigible dans vos défauts , que 
voi^s eftimeriez des vertus* 
, iléanthe eft homme d'honneur , 
auÉ incapable dp faire une bailèilè« 
que derx^ommettre un crime: mais il 
m hmèf^t 3c févére y toujours en 
(ns^uvaife hun^eur contre le genre* 
humain j, toujours prêt à croire le 
mal; croyant à peine le bien quand 
il k vpitj & peut-être plus piqué 
de laproipçrité^ desméchans qoede 
leurs déîbidres- Voulez-vous ref- 
femWerà Çléanthe? Vous ferez un 
homme mauflade^ infociable : inutile 
ami de la vertu , vous la ferez plu« 
. . tôt 
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tôt redouter que chérir j & vous paA 
ftrez pour n'être vertueux que par 
cfprit de contrariété* 

Damisctt d uneefpéce toutoppo- 
ice : c'eft l'ami de tout le monde 5 il 
fl'a jamais contredit perfbnne; il eft 
de tous les avis> fu(fent-ils contra- 
diftoires les uns aux autres ; ce fe- 
roit le héraut de la probité , s'il ne 
converibît qu'avec des gens qui en 
euflènt; il n'aura jamais lé courage 
d'être méchant, maïs il n^aura pas 
non plus la force de blâmer ceux qui 
fefont. Vous ne vous propofezpas 
fans doute de prendre Damis pour 
modèle? Car vous ne fenez , après 
l'avoir copié , qu'un fade complai- 
fant , une tête foible , un cœur équi- 
voque , rougiflant d'être honnête 
homme avec les vicieux, autant que 
vous rougiriez d'être vicieux devant 
wi honnête homme. 

Jeunes Beautés qui par votre inex- 
périence , & par votre pente préma- 
furée à latendrefle, courez des tif- 
** 3 ques 
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ques en entrant daqs le mos^e ^ oi^ I 
vous cite ^hémws comme un merveiln \ 
leux modèle de çhâûeté: je n'entcns 
point révpquer.fàfageflê en doute: 
il y a aflurément df s femmes chaftes j^ 
Defpréaux en ^^cpmpté^ufqu'à trois j 
quand il en faudroit rsibatti» les. 
deux tiers, Tliémiçej>ouçtoit être ç^ 
phénix uni<§|ue. Mais ne l'imitez 
précifémenç qu'en ce point : elle 
croit que ,1a çh^ûeté tient lieu de 
toutes Içs vertus j 8c cju'on jpeut bi€;n» 
quand oxi^fait tant que d'être fidèle 
àibin m^ri^fe permettre 4és humeurs 
& des crîailleries, tyrannifçrfesen^ 
£ms 9 & harceler fes 4omeftiques x 
railler» médire, £c tromper au jeu. 
En vous modelant fur elle , vousfe- 
fez fans doute d'honnêtes fem*? 
mes \ mais ferez-vous des femmes 
de mérite î S'il y avoit quelqu'un 
qui dût feloueç dela.vettude Thé- 
mire» *ce feroitfoç mari: mais qu'il 
paye cher cette vertu! 
Vajipjrwçpatjcçfç^à^jbiiq^^ p^ dç 

ces 
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c^exanples brîUansqui happent au 

premier cmip d'ceil; quelcjue trait 

de vertu vxws gagne d'abord & tous 

prévient: voiu, dites -vous» un 

liomine vertueux^ Point du tout : 

00 n^eft point vertueux pour pt^tà* 

guer ime vertu » il les faut pratiquer 

toutes. Le Tartare eft plein de demi« 

vertueux : Su û vous n^avez la vraie 

pierre 4e touche pour diftinguer le 

bon OJT du faux, vous xlfquez vous- 

même d'en ffùSit le nombre. Or 

cette pierrç de toucbç (A U con* 

pioiilance de la vertu. 

idzis qu*eft-çe que la vertu"} Ceft 
la fidélité <:onÛat)te à remplir les o^ 
bligations quç la r^m nous diâe» 
£t Qu'efl-^re que bxi^on eUe^tmême I 
C'elt: une jpojrtipn de la Sageilè Divi* 
ne , dont JeCiéateur a orne nos ame$ 
pour nous ççlairer fur nos devoirs. 

Vous jne demanderez peut-être 
encore quels font ees devoirs ;d^oû 
Us réfukenti quelle elt la loi qui 
lis prefcrit^ 

**4 î« 
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Je réponds que la loi qui les pre A 
çrit eft la volonté immuable de Dieu , à 
quoi la droite raifon nous avertit de 
nous conformer 5 & que c'eft dans 
cette conformité que confifte la ver- 
tu. Toute loi qui a commencé dans 
îe tems& qui peut ceflèr d'être en 
vigueur , n'eft point celle qui confti- 
tue la vertujle Créateur n'avoir point 
îiflreint les hommes au nouveau joug 
qu'elle impofe , mais il les avoir cer- 
tainement créçs pour être vertueux. 

Les Souverains peuvent publier & 
abroger des Içis, maisils ne fauroient 
créer ni anéantir des vertus. Et corn • 
mentferoîent-ils ce que Dieu ne fau- 
roit faire , la vertu étant auffi immua- 
ble dans fon efîènce , que Peft le Vou- 
loir Divin qui lui donne Têtre > 

Les lois du Prince enjoignent à fes 
fujets de oayer certains droits , çer-r 
tains fubfides 5 elles leur défendent 
detranfporter certaines marchandi- 
ks hors du Royaume, & d'y en intro- 
duire d'étrangércsXa fidélité à obfer- 

ver 
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Ver ces lois fait des fujets obéiflâns ; 
maisÊit-elle des hommes vertueux^ 
&fe vanteroit-on bien férieufe- 
fflciit d'avoir une Terti^deplus> pour 
n^avoir jamais fait trafic de toiles 
peintes? Ou, s'il plaîfoit au Prince 
d'abroger ces lois, qu'il cft lemaî- 
tre de fupprimer, diroit-on qu'il 
atiroit abrogé des vertus ? 

Il en eft de même de toutes les lois 
pofitives: toutes ont commencé » 
toutes font fufceptibles d'excep- 
tions, de difpenfes,& même d'abo- 
lition, La feule loi gravée dans nos 
cœurs par la main du Créateur , cft 
jndifpenfable pour tous les hommes 
& dans tous les tems. 

» Mais , dites-vous , le cœur hu- 
?) main eft un véritable Euripe , bou- 
9) leverfé perpétuellement par le flux 
7> & reflux de mille paflîons impétu- 
?» eufes , qui tantôt fè liguent enfem- 
«We,8ctant6tfe contrarient. Gra- 
» ver des lois dans le cœur des hom- 
f} mes , c'eft les graver , non pas fur 
** s le 



*xvi DISCOURS 

^ le iâble je plus léger, mais fur Vasu 
p de la pliis mobile & la plus ^cée^ 
^ QueUyeuxaâèzperçanspouiroiii 
^ donc iire cf s caractères iaccés " > 

DécljunaticHis 4e RJaéteur, Qui^ 
conquête iit poiM ces cacaâéres, 
ce n'^ pas qu'ilaitla vuetrQpfoi. 
biepour les difperaer, c'efl: qiaUI 
n'y regarde jpoiot : ou s'il eft des 
iûuafis où Ils pacpiileat ei^és » ces 
înflaiiis ne foot ^ue ,pa(Iagers. 

11 y a daiis le cveiir deiuc régio^ç 
àï&miks : Tune a(l cwe Ue un peu 
plus qiï'àilcArd'esiii^i'wtjreeili^eas 
inéiiKe qui baigue ;l'{le. Lapremiécç 
9 uoeiurte plane , dure & blan* 
clie , comme ieroic uoe.taUeduplus 
J)eau marbre de Paros. C'eft fur cet- 
te furlace que font giavés les faints 
fxrécsptes 4e la Ipi naturelle. P^èi 
4e cescaraiîtéres eft un en&nt d^ns 
MH^ açtioide refpe^ueufe , les yeui( 
axés fur rinfcriptioii, quil fit & 
4st\xt à hanfip voiic: c*dl le Génie 
^e rile^ P9 Pj^ppelle ^mMr Jr i^ 
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vertu. Pour Tçau dont l'Ile efl en« 
viroiméc , elle eft en effet fujette à 
defréquens flux & reflux : le plus 
doux Zéphire fuflît pour l'agiter : 
eJiefe trouble, piugit & fe gonfle. 
Alors elle furmpme Ji'inlcription , 
on ne voit plus \çs çaraâéres , orj 
n'cptend plus lire le Génie. Mais 
du fein dé Tpr^ge renaît bientôt le 
calme , la furf^ce 4^ l'Ile fort du gou- 
fie plus blanche que jamais » & le 
Génie repreiid fon emploi. 

Tanç qu€f vo^js fuppoferez les 
hommes obligés à pratiquer la lo| 
liacurdle » il faut auffî que vous 
%pofiez qu'ils la çonnoiflent. Que 
diriez-vous d'un Prince fçrçce qui 
voudroit qu'on fuivît Us inten- 
tions, fans fe donner la peine de 
les rendre publiques? Les Monar^- 
iues Içs plus de^otique^ ne pouf- 
fent pas leurs caprices à ce |>oinu 
ï a-t-il dotjc deux Juftice;5 > l-uioe 
fOBr Dieu , & Pautre pour les l^nj- 
^. Ou Pieu> le plus tendre d^ 

pé^ 



^ tttf établiflement arbitraire que leà 
„- peuples aient fait, niais Texpre^ 
^ fion de la Raifon étefiielle qui 
„ gouverné TUniveirs. L'outrage 
^ que Tarquîtt fit à Lucrèce , n'^en 
^ étoit pas moins un crime, patce 
^ qui! nV avéît point encore a Roa 
^ me de loi écrite coiitre ces fortes 
^ de vîôlenees.Tarqùin pécha con* 
j, tre la loî éternelle , qui étoit lof 
y, dans fbûs les tems , &; non pas feu- 
^lem#M depuis Tintant' qu'elle 4 
y, été écrite. Son origine eft auffi an^ 
^ cienne que rËfprit Dîvîn: car la 
^ véritable , la pritaîtiVe & la prrncî* 
éf, pale Ibi, n*dl autre que la fouvei^ 
♦, raine raÛon du grand Jupiter. * 
Et ailleurs :* ^ Cette loi, dit-il , eft u^ 
^nSverfellc, éterhellte, immuabl&*j 
^ elk ne varie point lelon ks lieux 
^ & les tems ; elle n^eft pas différenf- 
^ te aujourd^iui de ce qu*elle étoît 

« au. 

* Pragm; de la Rép. de Cic. parmi le« Ocu^ 
Vrci'tdt Liôante, Li\r. VL Gh> 8. 



^ aMxefoi& . La même loi 'iiBi!BDttel»> 
w le régie toaee$ -les Nations , par- 
« ce ^'U ffV a qu'un ièul Dieu qui 
^ ;i ea£mcé «publié cette loi ". 

Que ce foit donc une maxime 
]iOttr nous inconteftable , que les 
caïaâéres delà vertu fènt écrits an 
fofid de nos amcSi De fdf te&patifons 
nous les ca^«it à la- vérité-qtieiques 
Mans» j'enAiiscoirvenu; mais élu 
aes »« 4 el&cem: jamalB^* p»ce 
ip'ils fônt ineâ^içables. 

Il eft un- autte* obflade qiri noue 
O&péehe quelqiiéfois deles di(cer- 
oer, dont-oniè défie moins : c^eft 
*ae feule' de lois d'un ordte inféii- 
eut, doficofta-j(llcé>la connoiflànce 
ttyeelelait: <m^ftàecoutimiéàles 
Té?éref') âcon-leur donne dans fofl 
*œur le* même rang qu'à <:ette loi 
INnitive qui' détermine nos obli* 
iatioBs-^âentie^fes; 

IiiM-lols'pétaventétre'de'plttfieurâ 
^^vstif. ou«lIes eotttribueftt^'ér^lilSw' 
^érégne delà vemi^ oublies luiront 
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étrangères y ou ellçs lui font contraires. 
Dans la première claflè font celles 
dont je parle > lois innées , lois con- 
nues de tous les hommes, 8cadop!< 
téés dans presque toutes. les Reli- 

tionsduJSlonde. Révérez celles-là 
e touce l'étendue de votre ame, 
votre vertu ne pourra qu'y jgagner. 
Pour celles de la féconde claflè, 
telles que celles qui dans les diflfër 
rentes Religions règlent la forme ex^^ 
térieure du Culte Divin, fi elles i " 
contribuent pas diredtement au pr 
grès de la vertu , elles n'y niiifent p 
non plus pour l'ordinaire ; mais a 
peut en abufer; & on en abufe à coi 
fur , fi dans le cas de concurrence, 
vec celles de la première claflè, oi 
leur donne la préférence, La loi nr 
turelle eft laloi ainée, devant qi 
toutes les Religions plus moderj 
doivent plier comme {ts ^cadet 
C'eft l'ignorance de cette maxi 
qui faitjparmi nous des faux-rdévol 
CL des fuperfUtieux. 

Org9i 
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Orgm avoit poin: compî^nie unî* 
que fa fille Philothée. Il tomba en 
fyflcope : la fille lui fit relbirer de 
ihu des Carmes 9 qui ne le loulasea 
point. Cependant rheure de l'Office 
prefoit 5 Phîlothée i;iecommande ion 
père à Dieu 8c à fa fervante, prend 
ià coe& & Tes heures , & coure aux 
grands Auguftins : l'Office fut long, 
c etoît un falut de Confrairie. Or- 
gon meutt fans iecours, fansqu^on 
fc foit même apperçu de fon dernier 
lïioment. Qu'on l'eût étendu dans 
fon lit & rechauffe , fon accident 
ftetoit rien: Orgon vivroit encore 
^1 fa fille eût manqué le falut.Mais 
i^hilothée svoit oru que le fon xles 
*ioclies étoit la voix de Dieu qui 
l'appelloit , & que c'étoit faire une 
>â:ion héroïque que de préférer 
i^ordie du Ciel au cri du fang : 
^ufli de retour fit -elle généreuié- 
^ent à Dieu le facrifice de la vie 
dtffon père , Sccnit fa dévotiond'au- 
* * * tant 



xxxir DISCOURS 

tant plus méritoire qu*elle lui avoit 
coûté davantage. 

Laïs a toute fa vie prodigué fes 
charmes au plus offrant 5 elle cft en- 
core aflèz fraîche pour faire de nou- 
velles conquêtes : & i repofez-vous 
en fur elle, elle fait mettre à profit 
fe^s avantages. Son genre de vie ne 
iaiflè pas de lui donner des fcrupu- 
les , oc elle compte bien un joue 
faire une retraite honnête : mais en 
attendant, pour le repos de fa con- 
fcience, elle fait dire une Meflè ij 
la Vierge , tous les Samedis. A 

Mais rien n'obfcurcit .tant les idées 
de vertu que la Nature avoir gravém 
dans nos âmes > en nous formante 
que les faux dogmes , ou les loix 
d'Etat, qui font contraires à la pure-l 
té de la loi naturelle. On a trouva 
en naiffànt , ces lois tout établiesd 
elles font munies du fceau refpeâran 
ble de la Religion ou de ràutoritq 
Souveraine : le moyen de foupço»< 

nea 
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ner que ce qu'elles ordonnent ifoit 
un crime» ou ce qu'elles défendent 
xmc vertu > 

Un jeune Spartiate qui étoit venu 
à bout d'un larcin fans avoir été pris 
for le fait , loin de fe juger coupable 
s'en eftimoit davantage. Qu'il eût 
dérobé les faveurs d'une femme ma- 
riée, c'étoit une galanterie permifè, 
que les mœurs du pays & l'exem^ 
pie de Jupiter autorifoient, 
j Que de peuples, même policés , 
I ontpoufle la barbarie,par principe de 
Religion ,jufqu'à immoler des nom* 
mes à la Divinité ! £( , qu'on ne 
tienne pas la bride au fanatifme» 
Dieu, le Dieu même des Chrétiens, 
verra tous les jours fcs Autels fu- 
mer du fang de pareilles viâimes. 
Puiflè-t-il avoir oublié les horribles 
facrifi ces en ce genre que nos Pè- 
res lui ont ofl^rts. 

Tant que le» crime paflè pour un 

attentat contre la police établie , il 

f ♦♦* X ne 
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né tire pas à conféquence; & rave^ 
ment le criminel fe croit-H inno^ 
cent : mais eil-il accrédité par une 
loi ou parunufage univerfellenent 
reçu: c'eft alors .qu*il entame les 
cœurs par Tendroit le plus impor- 
tant; ne fe contentant pas de leur 
enlever leur innocence, mai5> ce 
qui eft mille fois pis encore,, les: 
rendant inc^aUes de repentie^ 
Entraîner quelques Seâiateurs^dants; 
fott parti , c'eit un léger avantage 
pour le vice : mais fiipplanter la ver-» 
tu , & en ufurper le nom , q'«û: ibat 
triomphe le plus, complec 

Que deviendra donc pour lolrs^ 
dkez-vous , cette fcience de moetn^ 
innée, enfevelie fous les trophées d» 
vice ? Ce que devient k Soleil caché 
par u» nuage : il luit encore aflèz 
pour éclairer ceux qui ont la vue i 
laine. La dépravation de la morale I 
autorife les vicieux, mais elle ne cor- ' 
rompt pa» les cœurs droits 5 & tei 

fe 
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Ce lirroit aveuglément au torrent, 

qui fera efïrayé de rabime où il cou- 

tok& précipiterait le calme de fès 

pâ/Sons lui laiflè entendre uq inftant 

la voix intérieure qui le rappelle^ 

Je ne doute pas qu'âLacédémone 

Il n'y eût des gens qui s'abftinflèni 

du larcin , quoiqu'il y fût permisj 8ft 

je fuis fur qu'a Rooie , où Toit a^ 

doroit conune à Sparte , un Jupit;ei} 

iRipudique , Padultére paSbit pour 

un crime. 

L'homme de bien autant qiiQ I9 
méchant, le fàge plus encwe que 
le fou , fe prêtent aux ufag«$ cou- 
taos , dans tout ce qui ii'intér«âè 
pas la vertu : mais l'homme 1^a9 
Qiœurs n'efl: pas fâché qu'elle perde 
un peu de fon crédit. 

Ir^ne efl: née de parens Mluftires» 
fixais malheureux. Le fort de fon 
enfance fut d'être reléguée au fon4 
^ua Cloître: là les germes féconds 
^ vertu qu'elle avoit déjà dans le 
*** 3 cœur. 
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oœur, cultivés par des mains habi-, 
les, s'accrurent & fru(3:ifierent de 
jour en jour. Lorsque le Maître des 
humains Teut jugée fuffifamment 
prémunie par des principes de fa- 
geflè inaltérables, contre la féducr 
tion de l'exemple , de la grandeur* 
& des plaifirs ; il Péleva par un 
coup de fa providence inattendu , à 
un rang plus éminent encore que 
celui de fes pères, & la transporta 
fur le théâtre le plus brillant dePU- 
Hivers 5 écueil dangereux pour une 
vertu moins affermie. Irène eft un 
roc inébranlable : environnée de fla- 
teurs , elle eft humble } dans le cen- 
tre 3u tumulte , elle vit retirée ; dans 
un air infefté par Tirreligion, fa 
pieté n'eft point ralentie 5 fous Té- 
clat pompeux des plus riches ajus- 
temens , elle porte un front mo- 
defte; autour d'elle régnent la dlf-l 
fimulation , le parjure & la trahi*^ 
fon 5 fur fes lèvres fiégent la caii- 

deuç 
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deur, la droiture & la iincérité. 

IJeft donc vrai que le torrent de 
l'exemple n'a pas de prife fur un 
cœur vertueux par principes. 

Mais placez fur ce même Théatfc 
la jeune Cloë : la licence qui y règne, 
loin de l'efîàroucher ne fera que fé- 
conder les vûesj on s*y comporte 
comme elle entend fe comporter, 
plus de eirconfpeâion lui feroit à 
charge. Connoiflèz Cloë d'originet 
& vous ne craindrez point que l'e- 
xemple la gâte 5 fon goût décidé 
pour la volupté avoit prévenu les 
effets de l'exemple , & fon éduca- 
tion n^avoit fait que fortifier fon 
goût. 

N'attribuons qu'à la violence dcsi 

paffions, l'ignorance aâuelle de nos 

devoirs , & là dépravation de nos 

{ jnœurs} faifons taire pour quelques 

\ îoftans leur murmure bruyant: lai 

)voix de la raifon ne manquera pas 
^feÉûre entendre. Rendon§.nous 
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à^stcmâre^ invitanions : die n'at- 
tend q«e no»e cooièntemcut pour 
notts rendre heureux. 

Eh bien, qu'elle parle; <^^exi^ 
ge-t-elle , 'Qpe faut-il faire > 

Aifflei: Dieu , vous aimer vouS- 
tnômé, aimer vos femblables, voilà 
«watcs vos obligations. Du premier 
de ces trois amours naît la pieté; 
du fécond y la fageflè ; le troisième 
engendre foutes les T^rtus fociales. 
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PREMIERE PARTIE. 
D E L A P tE T E. 

f 

Si elle eft du rejjiri de h Pbihfopbie. Di^ 
finition du terme de t^hilofophie. Exi* 
ftence& attribut s de la Divinité. FauJ* 
fes notions fur la Divinité. Divifion de 
cette première Partie. 

P Eut être s'imagîncra-t-on qu^il n'cft 
pas du refïbrt de la Philofophie de 

! donner des leçons fur la Piété. Je lepaflc 
à ceax qui font coniifter cette vertu dans 
la pratique de tel ou tel culte extérieur : 
mais fi Ton convient de la confidérer a- 
îec moi comme un featf ment naturel d^a- 
^our , de refpeâ Su de reconnoiflance 
CQTcrs Dieu, pourquoi l6 Philofophe n*au- 
roit-il pas droit d'en difcourir? Tout 

i A ce 



% L c s M 6 X tj & s. 

ce qui n'exccde pas ]a fphcrc de la raifon & 
des lumières naturelles, eft alfurétncntde 
ion domaine. 

11 y a bien des gens dans le monde a 
qui le mot de Philolbphe fait peur , parce 
quMl y en a bien pçu qui entendent ce 
terme dans fa véritable ngnification. 

Chez les Grecs & les Latins, mais fur ^ 
tout chez les premiers, les Philofophcs 
étoient en ^Ûcz bonne odeur: on Içsre- 
gardoit comme des hommes refpeâables 
par la pcnétratioiftc} Içur efprit & reten- 
due de leurs connoiiTances. 

Ce terpie parmi nous ne préfente plui 
la même idée. Dans le bagage des Col- 
lèges , les Philofaphes fput des hoïjow^ 
vêtus d^une robe à iaigeç manches , & 
coëffésd^un bonnet huppé 9 qui forment 
la jeunefle dans Part d'obicurcir la raifofl 
pit le raiiônnemept j d^ dpnner aux am- 
ples hypothéfe^ la teinture de révidencC) 
Se de convertir révidençe en problêinc*^ 

Ce ne font pai çfs Philofophes-là q^i 
fput peur : on lesrçgaide cQmine 4m g«* 
ùms conféquçnce ^f âi ou m piend pas b 
peine de médire a>ux. 

Mais il y en adl'uB.e au^re ibc^^^ilM 
portent ni robe |ii bomiet^ qui çt^f^ 
do très-booncfoi ks vérités çpoÀtftt^» 
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& ornent d'aaiE bonoê foi 4c peJlei qui 
ne le font pis, 

Deimnàez au peuple ce que c'eft qu'uii 
PAilofophe 4c cette efp^ce ; ^'cft , vous 
(!/»<- t-il , un fantafque , ^ui courroie 
tmc$ no$ avions ^ qui traite de préju- 
gés les trois quarts 4e nos opinions, 
<|ui fie croie ni auH esprits qiauxibrciers, 
& qui peut-être ne croit p^s méwe en 
Dieu. 

Mais faites la même queftion à un 
homme de bon'£!Sn$: Un Philofophe) 
vous repondra - t'il , eft un homme qui 
examine avant que de croire , & r^né- 
chicsvant que d'agir ^^^ qui co(i(equem- 
oieQt) quand il eif décidé, ne peutman-^ 
quer d'être ferme dans (â croyance , & 
conilant dans fes démarches. 

Ceft fana doute , dans des hooimes 
de ce caraâére que fe rencontre la vraie 
& folide pieté. Or qui la peut mieux 
définir que celui qui l'a dans le cœur? 
AuÊeft'ce dans des cerveaux Philofo'^ 
pbcs que font éclôfes Jes notions fur la 
pieté que je vais mettre fous les yeux de 
won Icftcur. 

Qg!il exifte un Dieu, c^eft je crois une 

^mté que de longs raifonnemens ne fe- 

^eat qtt'ob&urcir ^ & qu'on ne tact 

A z guère 
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Çiére en queftion que dans les Écoles* 
ant pis pour ceux qui en doutent, s^il 
'en eft quelques-uns: ce doute même eft 
une preuve qu'ils n'ont pas la tête bien 
£dne ; & qu'ainfi , les démonftrati'ons 
par où Ion Te mettroit en frais de les con- 
vaincre, feroient faites en pure perte. 

L'idée 4cs fouveraines perfeâions de 
Dieu, n'eft pas moins générale ni moins 
uniforme dans tous les efprits, que celle 
•de fon exiftencc. On fait qu'il pofTéde 
toutes' les qualités louables d'un £tre in- 
telligent, dans une étendue infinie, iâns 
alliage d^aucune imperfeâion ; que & 
majefté, (a (kgefle, (a bonté, ùl juftice, 
n'ont point de bornes , & que Ùl puii- 
ûnce nt& point limitée. On le (ait: 
mais malgré ces notions , il eft de dan* 
gereux Sophiftes qui nous font de Dieu 
une image bien étrange. 

LMmpie, du tems de David apparem- 
ment, diibit dans ion cceur , Il n'y a 
point de Dieu : mais à préfent il s'eft 
corrigé de PAthéifme : il reconnoit une 
Divinité^ mais à peu près de la trempe 
des Dieux d'Epicure j une Divinité ci- 
five de dédaigneufe, qui, de crainte de 
troubler fon repos, n'entre point dans 
le détail des a£^cs de ce bas monde, 

qui 
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i|ai De (c tient point ofiFenfce par le$ 
injuilices des hommes, ni honorée par 
iears hommages j qui nous lailTe fort in«r 
(fiâferemment jouer fur la face de la terre 
ufl roljs paffager) qui (ê terminera par 
notre aneantiflement. Cette fiére Dirî- 
nité, mettant la créature raifonnable as 
nireau des brutes , n^a ni récompenlês 
pour les vertus , ni punitions pour les 
crimes; nous ne (bmmes à Tes yeux que 
de vils automates, dont toute Tintelli- 
gence & rinduftrie confiftent unique- 
ment dans un heureux mecanifme j & 
comme ces bulles légères que forme une 
pluie orageufe (ûr le courant des ravi- 
nes, nous ne paroiflbns au monde un 
inftant que pour difparoître dans Tinllant 
)ui fuit. 

Une pareille Divinité- en effet n'eft 
point incommode à ceux qui regardent 
la pratique des bonnes mœurs comme un 
joug importun: elle ne fe formaliiê point 
de leurs déréglemens ni de leur impiété; 
&ne leur promettant rien, n'a rien à 
exiger d*eux. 

Ce n'eft pas-là mon Dieu. Le mien 

a (ait r Univers j il m'a tiré du néant; 

tous Its avantages du corps, de Tefprit 

& du cœur doat je jouïs , c'eft de lui 

A 3 que 



quç je.lefi tiens: il veille à ma cohCcr-^ 
^Atioti, & faura pourvoir à ma félicitée 
Pour fa bonté , je lui dms de Tamour i 
fùiBit fes bienfaits , de la reconnoiiTancç j 
^ pour fa majefté , des hommages. 

CHAPITREPREMIER,. 

pE L^AMQOR qyon PO|T A DlEU^ 

j^cint d^amour defmtéreffé. Si Dituaimp 
Us h(mmes. Comparaifon dit* amour Di-» 
li'm avec Vamour Profane. CaraHéres 
communs àVun &à t^ autre, lllufioni 
far eu Von fe perfuade faujjement qu*on 
aime Dieu : la preuve qu'ion Paime ^ c*eft 
quand on fait ce qu^ il ordonne ^ ^non 
pas ce qu'il ne commande point. C^efi 
tnl connoître^çe que Dieu exige de nâus^ 
que de croire qu'on ne le puijfe aimer 
qi^enfe haijfant. Le retour wrs Dieu^ 
quoiqu^occcifionné par le dégo4t qifon a 
conçu du monde ypeut être fincére ^ du^ 

. fohh, Faffagedu^eà la vertu. Dieu 
ejî lui-même la vertu perfonifiée : aimiff 
ta vertu y (^eji aimer Dm. 



I 



L iCt& point ^^amour defixitérdré: 
c|iik^nqtte 2 fuppof^ ^^on puiffe ai« 

. mçr 
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fntî quelqu^on pour lui-même ^ ne fecoo^ 
ûoi^oit guère en affeétion. L'an^our ne 
iiâicqae du (rapport entre deux objets ^ 
dont l'un contribue au bonheur de Tautre. 
LaifTofls le Quiétifte aimer Ton Dieu , à 
i'iofiant même que (â juftice inexorable le 
livre pour toujours à la fureur des flam- 
mes :c'eft pouffer trop loin le rafintment 
, de l'amour Divin. 

Toutes les perfeâtons de Dieu dont 
il ne réfulte rien pour notre avantage ^ 
peuvent bien nous caufer de Tadmira- 
tion , & nous imprimer du refpeâ , mais 
elles ne peuvent pas nous mfeirer de IV 
moun Ce n'eil pas précifêment parce 
qu'il eft tout'puiilant , parce qu'il eft 
grand, parce qu'il eft fage, que je l'ai- 
me : c'eft parce qu'il eft bon , parce qu'il 
m'aime lui - même , & m'en donne des 
témoignages à chaque inftant- S'il ne 
m'aitnoit pas, que me fcrvirôient Ûl tou- 
te puiflânce, fa grandeur & fâ fageflep 
Tout lui feroit poffible : mais il ne fe- 
roit rien pour moi ; ùl Touveraine ma- 
jefté ne fenrîroit qu'à me rendre vil à 
fes yeux j il (àuroit les moyens de me 
îtndre heureux, mais il les négligéroit. 
Qu'il m'aime au contraire, tous Tes at- 
tributs me deviennent précieux : fa (â^ 
A4 geffc 
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fefle prend des mefures juftes pour mon 
onhear^ ùl toute -puifTance les exécuta 
fans obftacles; fa majefté fuprême me 
rend fon amour d^un prix infini. 

fi Mais eft'il bien confiant que Dies 
,1 aime les hommes? '' 

Les faveurs fans nombre qu'il leur proi 
digue ne permettent pas d^en douter : maii 
cette preuve trouvera fâ place plus baS| 
employons ici d'autres argumens. 

Demander fi Dieu aime les hommeS| 
c^efl demander s^il efl bon ; .& deman* 
der s^il efè bon > c cft mettre en queflioi| 
s^il exifle ; car comment concevoir un 
Dieu qui ne fbit pas bon > Et le fêroitl 
il s'il haïflbit fon propre ouvrage , s': 
vouloit le malheur de fes créatures? 

Un bon Prince aime fês fujets , ui 
bon pcre aime fes enfans. On aime Tar 
bre même que Ton a planté, la maifoi 
que Ton a çonflruite : Se Dieu pourroi 
ne pas aimer les hommes! Dans quel 
cfprits un pareil foupçon peut-il naître 
fi ce n efl dans ceux qui font de Diei 
un être capricieux & barbare > qui l 
joue impitoyablement du fort des hu 
mains, qui 9 avant qu'ils foient néslesdei 
tinc à l'enfer 2 s'en réfervant un^ tout ai 

plusj 
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plas, ftr chaque million, qui n^a pas plus 
mcritéiâ prédileâion que les autres n ont 
toérité leur perte ? Blafphémateurs im* 
picsy qui ne cherchent qu'à me faire haïr 
Dieu, en me perfiiadant qu'il me hait!. 
„ Il ne doit rien aux hommes ''. 
Soit: mais il ^ doit à lui-même: il 
faut indirpenfablement qu'il foit jufte & 
bienfai&nt : fes perfeâions ne font point 
de fon choix ^ il eft néceiTairement tout 
ce qu'il eft ^ il eft le plus parfait de tous 
les Etres 3 ou U n'eft rien. 

Mais je connois encore qu'il m'aime 
par l'amour même que je fens pour lui; 
c'cft parce qu'il m'aime qu'il a gravé 
dans mon coeur ce iêntiment le plus pré* 
cieax de fes dons. Son amour eft le prin- 
cipe du mien, comme il en doit être le 
motif. 

Qu'il me Toit permis , pour donner 
une idée de Tamour de Dieu, de pein« 
dre Tamour que les dévots appellent pro- 
fane. Ce parallèle en lui-même n'a rien 
d^indécent. L'amour n'eft un vice que 
dans les cœurs vicieux. Le feu, cette 
(ubftance iî pure> envoie des fumées in- 
(e&es ôc même dange^eufes, s'il eft pris 
ides matières corrompues: de-ménie fi 
i'aoïour eft nourri parmi les vices, il ne 
A 5 produit 
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produit que de honteut dëHr^, il ttc 
forme que des delTcins trimînels , & n'cft 
fuivi que de troubles, de foutis & de 
malheurs. Mais quHl foit ûé dans un 
cœur droit, & alluma par un objet auifi- 
bien pourvu de vertus que d'attraits, il 
eft à rabri de toute canfure. Dieu , loin 
de s^en irriter, l'approuve. II n*a fait les 
objets aimables qu^atîn quMlsfoient aimés. 
Je choifis cette forte d'^amour pour mo- 
dèle de l'amour Divin, parce c^ue c*eft 
de toutes les aifeâions celle qui remue 
Tame avec le plus d'empire & de viva- 
cité. 

Or, que fe pâffe-t-il ' dans un <îoeur 
bien cpris? 11 s^élance avec impétaofité 
vers robjetaui Ta charmé, tous fes mou*- 
Temens tendent à l'en approcher, tout 
ce qui l'en éloigne fait fon fupplice; 
il tremble de lui déplaire j il s'intorme 
foigneufement de fon goût & de (es y(h 
lontés, pour s'y conformer & s'y fott- 
mettrejilaime à l'entendre louer, ileft 
parle avec complaifance , tout ce qui loi { 
eh préfehte Tidee lui cil cher. L'amour 
a, dit-on, donné nailTanceà laPeintttre: 
c*eft lui fans doute aufS qui a introduit 
le culte des Reliques; un cheveu de ce 
qu'on aime eft un bijou précieux. 

Qu'on 
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Qa'on ne ^Mmâgine point que Tamour 
de Sbu ioit fort àiSétent de celui - là : 
il ii'7 a pas deax manières d^aimer^ on 
aiffle de-même fon Dieu de fa maîtrefle ; 
&ce$ direrfcs affeftions ne différent Tu- 
AedePautre que par ladiverfité de leurs 
objets & de leurs fins. Ainfi Tliomme 
peuK, pénétré pour Ton Dieu de iên- 
timens iêmblables à ceux d^un amant 
paffionnc , voudroit le voir , le pojflTé* 
ûcr 5 lui être uni , il s'en occupe avec 
]of€j en barleavec rei^âj il étudie iâ 
loi, la médite & Toblcrvc : c'eft-U k 
preure auiH-bien que Teffet de Ton amour. 
Aimez -vous Dieu, vous pratiquerez ce 
^u^il vms coiunnande : le pratiquez-vous , 
^ou$ Taimez. 

Oéon vit dans la retraite, il a rompu 
tout commerce avec les hommes , il prie 
î de« heures réglées , il e& vctu d'un 
drap Commun, il ne fe nourrit que de lé- 
gvQ^, mange peu, fe difciphnè beau-- 
^oup, ôç ne voit point de femmes. 

Cléon aime-t'ii Dieu ? J'en doute. 
Je ne lui vois que des vertus de caprice. 
llfcit bien des chofes que la Loi Divine 
^lai commande pas, mais il en omet 
PÇattçoup qu'elle prefcrit. 

Que 
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Que Cléon revienne parmi les hom*. 
mes, qu^il les aime & leur foit fecoar»^] 
ble autant qu'il pourra Têtre ; qu'il 
vaille à former Ton ame, au-lieu de $'a| 
pliquer à détruire Ton corps j qu'il, pr 
avec Cerveur, plutôt qu'avec méthode 
qu'il fe croye permis tout ce que foi 
Lieu ne lui défend pasj qu'il prêche 1 
vertu par (es exemples y qu'il o(ê la pra- 
tiquer au grand jour; alors je me pei 
(uaderai plus aifëment qu^il aime Dieu. 
L'homme ne fut jamais demeurer <' 
un jufte milieu : il faut qu'il porte 
à l'excès. Le Fondateur du Chrifti 
tne avoir dit à Tes Diiciples, que celui 
aime Dieu qui fait ce que Dieuordoni: 
ils ont penlé que ce (eroit donc l'aiœi 
encore davantage, que de faire plus qoi 
ce qu'il commande. 

Il veut qu'on le prie , qu'on l'honore, 
& qu'on lui rende des àâions de gri 
ces : ils ont cru que la haute perfe^O 
coniiftoit à s'abfienir de toute autre (H 
cupation. De* là tous ces pieux Fainéai 
qui fe prétendent uniquement con£icr( 
au Service Divin ; & qui en effet ne fol 
rien de plus dans la fociété que des im 
ailités ou des crimes. 



Il 
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Il réprouve rattachement aux ncheA- 
(es : ilsfe font imaginés en coniequence 
que c'écoit une vertu que de ne rien 
2yoir. De là cette fourmilliére de men- 
d/aos incommodes y vrais frelons , qui 
& nourriiTent de la fubftance des labo- 
neufês abeilles. 

Il défend Tadultére . le viol 8c la fu- 
fcornation : cette défenfe leur a fait croi^ 
re qu^une continence perpétuelle feroit 
fort de (on goût. Ils n'ont pas ofé faire 
du mariage un crime : mais , ce qui jr 
revient à peu près^ ils ont fait de la vir- 
ginité une vertu y oubliant fans doute 
que leur Maître a maudit uq figuier , 
précifément parce qu^il reffembloit à une 
Vierge. 

Il blâme enfin la moUeffe 8c h fen- 
fualité. Quel effet cette morale produit* 
elle fur euxP Ils entrent en fureur^ ils 
alarment de fouëts-j" d'écourgées & de 
pointes de fer 5 Qa cruels contre eux* 
mêmes ^ ils fê déchirent impitoyable- 
ment comme faifoient les Prêtres de 
Baal en préfénce d*£lie. Que feriez- 
vous de pis, malheureux phrénétîques^ 
fi vous aviex choifî pour Dieu cet e^ 
^rit malfaiteur que vous appeliez Dia- 
ic? 

*Un 
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. Vn (pl4at « reçu TorHre de Ton Cou 
mandant ; il fie lui ^ft pas plus permis i 
l'outrcparter que d>9 ri^tx omettre i 
foit qu'il péçpe d^»»e qv» d'autre façoofi 
(^ faute peut ^cre çgaleuieni: dar^eref 
fe9& eft toujours également puniuableJ 
Non feulement on peut aimer Di« 
fans fe hnïr , mais il n'eft pas vrai qu'c 
Taime quapd on fe hait*^ Devons- nof 
«voir des iêntimens contraires aux (îentf 
Il nous, aime : n'efpérons donc pas 
plaire en nous haïdant. Il exige < 
nous aimions nosfemblablescommenc 
mêmes: cette loi fuppo|êt-elle que ne 
devions nous haïr ? 

Soumettez la chair à Vd^pm^ mais 
TanéantifTez pas. Soyez chafte , mais \ 
vous abfienez pas d^un commerce li ' 
Gardez-vou$ de l'amour des richeflfel 
mais ne négligez pas de pourvoir à vosl 
foins. Elevez fréquemment votre cq 
ver$ Dieu , mais tendez auifi la main 
malheureux qui vous implore* 

Cette prévention , qu'on ne 
aimer Dieu £tns contrarier tous les 
tini^s de la Nature, même les plus! 
tïQccns , eft fi généralement répandu^! 
yon ne s^avife pas de vanter la ùim 
!'un homme qui fait tous les jours i 

quat 
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[xattfi tcpas, qoi oiapge îndîflfcrçmment 
Jiair ou pQi0bn, qui porte des habiu 
MTopres & couche mr le duvet, oui ^i- 
pe tendrement fon epoufe âc^ prend plai-* 
BràTcn aflfwrer, quelcjucs vertus qu'il ait^ 
d'ailleurs , quelques bonnes aâions qu'ii 
ait (ai(e$« 

^ On canonife à Rome des Papes, des 
Anachorètes > des Fondateurs d'Ordres, 
în des fqueleues anonymes^ quand on ne 
|trouve rien de mieux; mais on n'y cano* 
niic guère des pères de famille vei^ueux^ 
fiMs n'ont été Rois ^ ou du moins ancêtres 
de Rois. 

Il eft certains dévots qui s'imaginent 
que pour bien aimer Dieu, îl ne tant ai- 
mer que Dieu} qu'il eil jaloux, Se ne 
veut pas qu'un époux foit amoureux de (a 
fçmme, ou un am^nt de (à maitrefle. Ils 
le peignent comme un mari fantafoue &; 
[ bizarre , qui feroit un crime à Con çpoufe 
(Tétre attachée i fon ferin. 

A force de fophiftiquer Tamour Dî* 
vin 5 on eft venu à s'imaginer qu'il n'y 
a que des hommes extraordinaires qui 
ioient capables d'un fentiment fi relevée 
On çft bien éloigné de croire qu'un 
liomaae d'une vertu commune puiffe at- 
toodre jufqueslàî Se l'on regarderoic 

chez 
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chez les Chrétiens comme un blafphâl 
me, de ruppofer qu'un Turc pût aimd 
Dieu. j 

Arifte à trente ans ctoit répandu daQ 
le monde : c'étoit Thomme à la mode j a 
le chérifToit, onlecouroit^ ilécoîtdetoii 
tes les fèces, & il en faifoit le principe 
agrément. Aujourd'hui quMl eft fexagéoal 
re, Ton goût eft changé :il a renoncé au 
compagnies ; il ne fréqaente plus que le 
Eglifes; \ts plus longs Offices font poi 
lui les*meilleursi il prie (ânscefTe&pri 
avec ferveur; il regrette le temsoù, di 
iipé par les plaifirs, il ne s'eft pas oc 
cupé à honorer Dieu & à le louer. C'eft 
dit-on y que fa tête baiiTe : on ne manqo 
guère par cette raifon de devenir dévoti 
ion âge. J'en conviendrai , fi Arifte dao 
le tems même de (on changement a doq 
ué d'ailleurs des marques d'imbécillité 
Mais fi Ton bon-fens n'eft point altéré 
je dirai que dans fit vieiilefie , (es 
fions étant plus calmes. Ton amour ^ 
la vertu en eft devenu plus fort: or T 
mour de la vertu ne fauroit marcher f 
piété. Ce n'eft pas précifémentàfréq» 
ter nos Eglifes que je fais confifter 
piété d'Arifte: (s'il etoit Mufiilman^ 
tiréquemeroit les Mofquéesi s'il 
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i*roteftant, les Prêches; s'il ctoît de h 
Religion de Job ou d'Enoch , il prieroic 
indifféremment en tous lieux) : mais je 
la fais confifter dans Televation du cœur 
^ers Dieu , & dans tous les ades qui 
(n font des témoignages : or Ariftefaitdt 
ïsaftes-là. 

Quand une femme qui n'a plifi^ dV 
tons, s'adonne à la piété, c'eft una hv- 
ipcrite , dit - on , qui au-lieu d'honorer 
Weû 5 je joue. Eh ! Pourquoi ? Son* a- 
^ndon la dégoûte du monde ; elle a cê- 
endant le cœur tendre : i) faut bien que 
tttc tendrefle porte- fur quelque objet', 
Hc la dirige du çôt^' du Ciel. Elle eff- 
^d dire d'ailleurs qu'il eil plus noblipl 
'aimer Dieu qve les créatures :■ ce fenti- 
^pt fiatte fa vanité j & convain^cue iu 
fant du Monde 5 el4e aime peut-être i>icu 
w amour-propre.' ' ' 

Qu'importe )xirqujeUe occafîotl uncœûr 
it été rapellé à la Vertu , pourvu qu'il s'y 
tache yec (incérité. 

Valêm avoît un amant diftingué : le 
»g de fa conquête flattoit foii' ambi* 
^- Le volage a porté (es voeux* ail- 
fj^' Pourra -t-eHe Éins d^éroger , ïe- 
loçcûdre )u6][u'à un adorateur moins 
ualifîé I Non- \ fon orgueil aûroit trop 
• B à 
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à fouffrir; fon parti eft pris, elle renon^ 
ce à tout commerce galant. Ce change-^ 
ment n'eft d^abord q^'un dépit : mais 
quHmporte? il la tire 4^ dçfordre. Sor« 
tie derabirae,elle en connoîtra mieux la 
profondeur ; 8c revenue aux bonnes mpeurs 
par contrainte , elle y perfë vérera par goût. 
Ceffez dès aujourd'hui de commettre le 
crime , & le tems vous amènera infailli-* 
blement à le détefter. 

On s'accoutume à voir un vifage M« 
deux fans horreur , quand on Ta (ans cefTe 
devant les yeux : mais le revoit -on après 
vingt ans d'ab(îence, on lui retrouve toch 
te bi laideur. Le vice ne plaît pas du 
premier coup d'deil^il faut que la vue s'y 
taâe : on ne s*y livre qu'en tremblant; 
& fêmblable à un nageur timide , qui, 
redoutant la frakheur de Teau , n^y mec 
d'abord que le pie, haiàrde enTuite d'y 
enforcer la jambe ) puis le genou ^ puis h 
cuiâe, & s^j plonge enfin tout entier} 
l'infidèle qui trahit fon devoir ^a commis 
bien des lâchetés avant de confimmer & 
dcfeâîon. 

S'il eft affez heureux pour en rou^ 
un jour , qu'il prenne une route toute 
contraire à celle qui l'a égaré , il n'y 
marchera d'abord qu^ayec peiipe ; il la 

trouve- 
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M^ouyera dure & eicarpce en comparai* 
(on de cette pente aifeè par où il cou- 
roit à ùi perte : mais «ju'il n'en croye pas 
ù repognance & Tes dégoûts , qu'il peir-^ 
ffîej celui qui marche contre (on gr^ 
fie lufle pas d'avancer j & ce qui étoit 
d'abord une fatigue pour un homme dé- 
Kcat , lui dérivent un exercice agréable 
iot&u^ileft parvenu à furmonter ù, foi* 
blefle. Ses yeux enfin deffiliés verront 
«lors le vice avec fes vériubles cou- 
leiirs: or on le détefte (î-tôt qu'on le 
toit tel qu'il eft. Ce n'eft qu'en fe ma£- 
^tiaût qu'il nous gagtie : c'eft au con- 
jure en (ê montrant ÙlM voile que la 
'terttt nous engage. Mieux plus on la con- 
çoit, plus on l'aime , on te profterneroit 
licvant ellej oii l'adoreroit, (i elle étoit 
ferfonnifiée, & elle le feroit aux yeux! 
'f un mortel à qui Dieu fe rendfoit vi(î- 
klc. Car if eft le feul Etre en qui elle ré- 
f^ie dans toute Ùl pureté : & je doute 
qu'on puifle a(Egner une différence réelle 
entre Dieu & la vertu. Nouvelle preuve 
i'où il réfulte qu'aimer la vertu c'eft ai- 
' ®w Dieu. Perionne , je crois , ne met cii 
^ Çïcftion Ci l'on doit aimer la vertu : com- 
' ^cnt donc pourroit-on douter qu'on 
'^oivc aimer Dieu? Mais n'entalTons 
B 2 • point 
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point à ce fujet preure fur preuve j îc 
vérités de fentiment n'ont befoin pou 
convaincre, qued'ctre préfcntées. Paffon 
à rarticle de la Rcconnôiffance. 



. CHAPITREII. 
Dia tA Rbconnoissanck qjo^on 

DOIT A DiSU. J 

£/& eft néceffaitement accompagnée cTà^ 
moitr: CaraStéres dtfvers fous le [quels o^^ 
P^P^fi 4^ confidérer Dieu four à'* exciter^ 

. à la Keconnoîjfance. 

DAns le commerce dès hommes, Ta- 
m6ur& la rcconnôiffance (ont déuf 
fentiinens diftinds : on peut aimer quel-; 
qu'un fans en avoir réçii àts bienfaits ^04 
peut en recevoir des bienfaits fans Taimerf 
ia quoique comblé de fes faveurs , an peut 
lie le pas aimer fans être ingrat. 

II nVn cft pas de-méme par rapport \ 
Dieu :not|:c reconrioiffâncc nefauroicâlla 
iâns ambur , ni notre amour fans reçoit 
noiifance ; parce que Oieu eft tout àla f<^ 
un £pre aimable & bienfaifânt. J'ai dâf 
établi qirU èft ai mable : il tùç, refte à moii^ 1 

trcr qu*il èft bienfaiûnt. 

Voitf 



' Voos (vr^z gré à VQtK Mère 4e rous 
a;voir donné le jour ; à votre Père, de : 
poQTvair à vos beCoins^ à vos Maîtres, 
d^imt orné votre ame dje connoiflao-. 
ces utiles - à vos Bienhiteurs , de leurs 
/ecoars généreux^ à vos Amis , de leur 
attachement : or Dieu feul eA vérita- 
biemeat votre mère , votre père ^ votre, 
»wf/rf , votre bienfaiteur & votre tfiw/ ^ 
& ceux que vous honorez de ces noms.. 
neioQt à propre9ient pa;-ler que les ioj^ 
trpiuehs de les béates ifur vous. Pour 
vous en convaiocre , confidep^ez^e jfous 
ces ^xSétcvs rapports- 

Dieu coMrA&£' a ^ h e M ç k«. 

Il l^ffi plus véritablement par la ^réation^ 

gue ne Pefi une femme far la ccncfip'- 

tion &fenfa,nt&m^.nt: 



\ ^ Sylvie eft nubile : il fe ,préfcn$ç un 
I ^poux) riche, gaUnt, jeune Se bienfait: 
j %lvic rougit & le cqnvpite; fa .pudeur 
p ^ûfanuoe kfait bé^iter qu9lq^es jnftaas : 
I ^ tmt de -perfeôipns r^branlept à lai 
M^ > & fon tempérament la dé<3i4ç-> 
1 ^ i Trois 
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Trois mots Latins la rendent femme; 
bientôt fon époux la rend mère. QuVt- 
cHe fait jufques-Ià pour f enfant qui naît* 
d'elle? Ceft Dieu qui a tout fait. Lorf- 
qu'il pofoît la Terre & les Cieu^ far 
leurs rondemens , il ayoit dès- lors cet en- 
fant en rue; & difpofoit déjà la longue 
chaîne i'événemens qui devoit fe termi- 
ner à ùl naiffance. Il fatfoit plus: il le' 
çréoit , en paitrifTant le limon dont il 
forma fon premier père. L'inftant cft vc-' 
nu de faire éclorre ce germe : c^eft dans le 
fein de Sylvie quHl lui a plu de le placer; 
lui-même a pris foin de le fomenter & de 
Je développer. 

Que cet enfant un jour honore ù, mè- 
re, j'y confens & Py exhorte: elle a 
feufFert , (inon pour lui , du mcnns par 
lui & à (on occauon , les incommodités 
dé la grofleffe & les douleurs de l'en- 
fantement. Mais qu'il porte plus haut 
iâ reconnoiiTance , èc n'imite pas ces fa- 
perftitieux idolâtres , qui , voyant la 
Terre fe charger tous les ans, de grains, 
de fruits & de pâturages, adoroient ea 
ftupides cet inftrument aveugle des boar 
tés du Souverain Maître , ans fonger à 
bénir le bras puiffanc qui la rendff 
çonde. 

MI. 
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§. IL 

Dur, CONSIDERE^ COMME PiRI. ^ 

// rmplit ce titre infiniment mieux qu^au' 
cun homme. 

• 

Dieu eft auiS le Père de tous les hom^ 
mts^ bien plus que chaque homme en 
particulier ne Peft de Tes enfans, 

Laiflbns de côté la part qu^a un père 
à la ndflance de(bn fils, car je ne vois 
pas qu^il lui (bit dû aucune reconnoif- 
iânce à ce titre : il avoit pour objet de 
k fatisfaire; & s^il faut lui tenir compte 
de ce prétendu bienfait, on lui doit fans 
doute auffi des aâions de grâces pour les 
mets délicats quMl s'eft fait feryir , pour 
le Champagne qu'il a bu , pour les me* 
nuëts qu'il a bien voulu danfer , en un 
mot pour tous les plaifirs qu'il a pris. 

Ce n'eft point par la firaple qualité 
de Père qu'un homme acquiert des droits 
fur le cœur de Ion fils : il n'y peut jus- 
tement prétendte qu'autant qu'il rem- 
plit les devoirs que la Nature attache 
à ce titre. 

Quelle reconnoiffance doivent à leur 

Père ces viâimes infortunées que le 

B 4 barbare 
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barbare relègue impitoyablement au fond 
d^un Cloître pour groâîr la fortune d'un 



aïné'^ 



Qijels doux fcntîmens feront naître 
dans le cœiir de Tes fils, les emporte* 
mens d^un tyran fougueux , qui ne les 
enviifage qu^avec fureur , qui ne leuf 
parle qu'yen termes durs y qui ne les inA 
truit que p^r des menaces , & ne les cor-. 
rîge qu'en les aflaflSnan^ ! 

Quel pcre que Tlorimnd] .fetrangcir* 
dan^ la famille do'nt il eft le chef ^ il va 
&A^ient, boitj joue & fc promène : ce- 
pendant fes encans croifTent & vieillif- 
Icnt: hcureuk s'ils fç portent d'eux-, 
mêmes à la vertu , s'ils acquièrent des 
talens , & fongent à fe faire un état ! car 
pour lui il n'çft pas homme à s'en OCCU-. 
per* Il les a vu naître , leur a donné 
ion nom : deputs il ne s'en eu plus, 
mêlé j & ne les connoit guère que de 
vuf._ 

, ^Maîs^ puifqu^il s'^agit ici du parallèle 
d'un -péj-e avec pîeu, c)iQiM6ns dii ■ 
moins 5; pdjir rendre la diiproportion 1 
.moins. éndcme. Je plus tc^4fe & le plus 
parfait de tous les Péfes. <iu'il me foît 
perj|ni$ 4.e propofer. ici le nuen j>our 
çxen^c» 

Mon 
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Mon pcre étoit d'une condition mé- 
diocre, mais d'une fortune au- deifous 
de h médiocre ; cependant Cz tendrefTe 
iflJuilrieufe Se fa fage œconomie m'ont 
ms dans le cas de ne point porter enrîe 
aiu enfans nés dans l'opulence. Nourri 
iôbrement, décemment vêtu, inftruit 
dans les Sciences par les plus habiles 
maîtres , formé à la vertu plus par (es 
exemples que par Tes remontrances j s'il 
étoit poflîble de changer de Père, jen'au- 
rois pu que perdre , en voulant m'en don-^, 
flcrun autre. 

Mon père a veillé à ma fub^ftance^ z 
filon éducation , à mes mœurs, voilà des 
ttiotifs de gratitude fondes. Il a fait pour 
nioi tout ce qu'il a pu faire : mais ce qu'il 
^pu c'eft Dieu qui le lui a fait pouvoir. 
iD faut toujours remonter à cette (burce 
primitive de tous les biens. 

Lorfque mon père veilloit à ma confer- 
vation , c'étoit Dieu qui me confc^yoit j 
ilprfqu'il s'appliquoit à m'inftruire , c'étoit; 
Dieu qui m'ouvroit l'intelligence ^ lorC^ 
qu'il m'entretenoit des charmes dç la ver- 
tu, c'étoit Dieu qui me la faifoit aimer. 
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Diso considère' comme Maître. 

J//Vy? bien plus que ceus qui nous en feignent^ 
fui/que c^efl de lui que tous les hommes 
tiennent tt origine leurs çonnoijjances fif 
leurs talens. 

Si nous mettons en comparaifon avec h j 
Vcrîte éternelle d'où procèdent toutes nos ! 
éonnoifTances, les Maîtres oui nous gui* 
dent & qui nous inftruifent, K>utiendront« 
ils mieux le parallèle P Suppofons-les plot 
éclairés quMls ne font , plus afTurés dei 
dogmes qu'ils enfeignent, plus libres de 
préjugés y plus deiintéreffés , moins paiBon» 
nés: que leur fcience eft encore bornéci 
fi on la réduit, comme on doit, aux feu- 
les notions qu'accompagnent 1 evidenceon 
la certitude! Or ces notions qui feules font 
dignes du nom de Science y Dieu les t 
rendues communes à tous les hommes: 
chacun les pofTéde & peut fe les rendre 
préfentes: il n'eft befoin pour cttdSA 
que d'y réfléchir ; c'eft-là ce qui a fiut croi^ 
re à quelques Seâes de Philofophes , que 
toutes nos connoiifances s'obtieqnent par 
rçminiicence* 

U 
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Le nombre des Yerités, du moins de 
celles qui (ont vraiment utiles, n'eft pas 
£ grand que l'on croit j & ce n'eft pour 
l'ordinaire que l'indolence ou la préven- 
tion qui nous les cache ; ou s'il en eft 
Quelques-unes de plus abftraites , qu'on 
ne découvre que par une étude & une 
application opiniâtres, ce n'eft pas pour 
cela^ à ceux qui nous enfeignent, ni à 
Jios propres travaux , que nous en de* 
vons la découverte^: ce font des tréfors 
que Dieu a cachés plus avant que les 
antres, mais qui ne viennent pas moins 
de lui, puifqiren creufant nous les trou» 
vons au £ond de notre ame y & que no- 
tre ame eft fon ouvrage- L'ouvrier fouille 
la mine, le Phyficien dirige (es opéra- 
tions, mais ni l'uniii l'autre n'ont fourni 
l'or qu'elle enferme, 

§. IV. 

dixu conside&x' commx 

Bienfaiteur. 

Si ce titre lui peut être difputé. Ingrats 
qui méconnoijfeMt fes hiefifaits ^Jous quels 
prétextes ils le font. 1. Si les prétendus 
dé/ordres qui arrivent datis le Monde 

Piyfique 
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Pèyfique font mâml>atfblesâveclaPro' 
viâence Divine, z. Dam fîieîle vue ily 
^fembte que Dieu ait alftijetù k .mf$ 
à des befoins St la deftribuiiôn inégnk 
des ricbejjès ^ des honneurs eft unvré 
dèfordte. 5. Silei Paffions fwt desvh 
ces par ^Iles-mêmes ^ &h finalement far\ 
V>abm qu'on en fait p De quelle utilft4. 
bUes peuvent être. S^ilferoit mieux (ne. 
V homme fût parfaitement k maiire de fet, 
fkffiom. 

S^H eft qiielqQ'!ffn <}ui «li^ate à Dieu 1 
k titffe (te Si^aitear , 9e n^ciiis ptt 1 
poor im , & ne oie mct^ fas }ea devoiff 
é^ le cotnbattife : la lumiétie dont il 
jouît , l^ir qu'il ucfpire , tout ce q«i> 
contribue à fa (confenration & à fes cpkii^ 
firs^ les Cieux, la Terre & la Natnii 
entière, deftincs à (bn u&gc, dépofent 
contre lui , & le ^oiifohdent afTez. Il ne 
penfe lui - même , ne parle & n'agit que 
parce que Dfeu lui en a donné lafacrféc: 
& fans cette Providence contre laquelle 
il s'élève 5 il feroit encore dans le néant; 
^ k Terre ne feroit pas chargéedu poidf 
îjtnportun d'un ingrat. 

Onconvient^ il jeft vnri.j.aflrciE Un^- 
itoemcn^ ^?oa«ft rode table à Diet de 

Texiiteacc: 
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rexiftence: mais il femble qu^on prenne 
-plaifir à mcprifer ce bienfait ^ pour sV- 
xempcer de la reconnoifTance. L'homme 
cA un animal plaintif: fi la faifon eft fé- 
che, il voudroit qu^elle fut humide j sMi 
pleut, il demande un tems fec* Il fe don* 
ne la peine de faire des plaintes & des 
fbuhaits , comme s'il (kvoit lui - même ce 
qui lui eft' le plus avantageux, if exlfte, 
& nent dans iâ main tout ce qui lui eft 
neccflaire pour fe conferver Texiftence* 
le tems qu'il plaira au Ciel qu*ilenjouï{- 
fc. N'importe , indifférent pour la tie , 
lorfqu'il eu quellion d*en rendre des ac- 
tions de grâces , il lui pl^ît de la trou- 
ver à charge ; il oublie ce que Dieu a 
fait en fa faveur ^ pour fe plaindre de ce 
qu'il n'a pas fait j & voici fes principaux 
griefs contre la Prbvidence : Il arrive 
aes dé/ordres dans le Monde J^hyftque^ le 
corps a des be foins incommodes j iVir des 
pajfions déréglées. 

Examinons donc ces trois chofes, & 
)uftifions s'il fe peut Iç Tout - puiffant. 

I. „ Dne Villç eft fùbmergée par les 
^ eaux ; une caravane eft enterrée fous 
n des (àbles ; la terre s'entrouvre & 
7i creufe d'affreùif abîmes^ dés aînimaux 
« férpces attentent à la Vie des hommes^ 

^ la 
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9 U famine , la pefte & mille autrei 
^ flcaux terribles leur font la guerre âc. 
„ Ifes detruifent '\ 

Qu^y a-t-il dans tous ces evénemens 
qui vous difpenfe de la reconnoiflance 
que vous devez à Dieu ? Etés - vous 
moias comblé de fes bienfaits, parce qucf! 
Lima eft fubmergée? Les feux que vomit I 
le Mont Gibel ou le VéfuvejVousont-ittJ 
endommagé P Et Quand le contrecoup 
de ces prétendus défordres atteindroilfi 
jufqu'à vous, que peut- il vous en arriver ?J 
La mort tout au plus. 

La mort eft- elle donc un mal parelle^l 
même ? Ceft la porte qui mène de cet», 
vîe-ci dans l'autre» Or c'eft de vouif 
qu^il a dépendu de vous afTurer pooi 
cette féconde vie , uii fort heureux ci 
malheureux. 

Ne jugez jamais de Dieu par les évé' 
nemens , jugez plutôt des événemeoi 
par ridée que vous avez de Dieu. Dans 
les affaires régies par les honfimes, iit 
n^arrive des défordres , que parce que 
ceux qui s'en mêlent (ont foibles , ir 
juftes ou ignorans. Aucune de cesiA* 
perfeâions ne (e trouve en Dieu : c^d 
lui fans doute qui régit TUnivers: coffl* 
ment donc pourroit-ily arriver de v^ 

ritablci 
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les dâbrdre^ ? ]e vois deux cbofes 
i cet égard, dont l'une eft cridcntc, & 
Vautre obfcure. Il eft évident que Dieu 
eftjufte, lâgc & tout - puiffant : il n'cft 
pas éyident que ce qui paroît un défor- 
dre le foit en effet , Dieu pouvant avoir des 
lamiéresfupérieures aux nôtres; je décide 
del'incertainparle certain, & je conclus 
qac tout eft dans Tordre. 

2« Pour les befoins du corps , bien 
loin qu'ils me fafTent douter de la bonté 
de Dieuf j'y trouve des marques {ên(i- 
bles de fon attention paternelle fur nous. 
|e les regarde comme d'utiles dîftraâions 
ipar où il nous empêche de nous livrer 
trop long-tems à un travail foutenu ^ 
qui nous confumeroit. Et ce que j'ad- 
mire encore davantage , c'eft que ces in^ 
commodités apparentes font les {burces 
de tous nos plaiiirs* Je ne bois & ne 
mange avec délices, qu'autant que les be« 
ibins m'y ona> excité par Timportunité de 
leur aiguillon. 

L'ouvrier fe lève & court à Tatte- 
lier: le (êul mobile qui le remue d'or- 
iinaire eft l'efpoir du gain; fon avidité 
% lui laifleroit prendre aucun relâche , 
^ Dieu, qui la modère par l'impreiSon 
des beioips du corps , ne le forçoit à 

quitter 
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quitter (on travail. Mais (on eftomad 
afFamé Toblige au moins trois fois, dzni 
le jour 5 à fufj>cn(lrc ïbn pénible exercice!' 
II obéit à cette voix impérieufe : la fgiti- 
gue lui a aiguifé Tappétit, il l'affouvié 
avec une volupté que la molleffc & l'in- 
aâion des Grands ne leur permet pas d^ 
goûterai! reprend enfuite courageufemeni 
le rabot ou la lime; & va par la fuèur^ 
l'agitation de fon corps , mériter un autre 
repas auffi délicieux que celui qu^il vient 
de faire. • 

Qui pourra exalter aflTcz tes faveurs. 
6 (bmmeil bienfaifânt '. qui riépares fi 
puifTamment nos farces épuifèes, qui 
charmes nos inquiétudes, qui diflipes 
nos plus noirs chagrins, & calmes nos 
douleurs les plus aiguës ?' Le Neâar des 
Dieux avoit-il des vertus (Comparables 
aux tiennes? Le Népenthe, fi vanté par 
Homère , n'étoit fans doute autre chofc 
qu'une liqueur aflbupîffanfe* Dans quelle 
voluptueufe fituaçion ne plonges- tu pas 
les amans heureux, lorfque près d'être 
.anéantis par l'excès du plaifir, tu leur 
viens tendre un bras propice, & fais 
Succéder à leurs tranfports animés, une 
douce & molle ivrene, qui. fans être 
auffi vive que celle dont ils fartent, ii*en 
eft guère moins délicieufe. Regar- 
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Uégàfdçra-t-on auifi connue uà be*» 
foin incommode , cette pente in&rmon* 
table qui cntr^iîne un fexc vers Tautre? 
J'avoue qu'il eft des hommes dont elle 
kit le fupplice : mais pourquoi ? Parce 
qa^'ls fe (ont follement perfuadés qu'il 
eft beau d'jr réfifter , & qu'il eft honteux 
de contribuer à la propagation de Ton 
efpcce. Eft -ce donc à Dieu qu'ils doi- 
vent s'en prendre ? Faut- il qu'ils met- 
tent leurs bifarres préjuges fur Ton comp- 
te? Qu'ils redefcendent au niveau des 
autres hommes j & que (ans afpirer à 
une prétendue perfeâion , qui n'eft qu'a* 
ne chimère , ils coofentent à (âtishiire 
ce be(bin qui les prelTe ^ c'eft le feul 
mojen rai(onnable pour s'affranchir dé 
fcn importunité. 

Pour l'homme fenfé, bien loin dMma- 
giner que la vivacité de Ta paf&on, les 
oppofitions même qu'il rencontre , & les 
4ifficulÉs qu'il lui faut furmonter , (oient 
de vrais malheurs dont il doive gémir ^ 
il les regarde au contraire comme defti- 
ncs à piquer (es (êns Se à rehaufTer la (â- 
▼eurdu plaifir. Oterdela jou'iffance les 
iéfirs & les obftacies^yousen aneantiflfez 
tous les charmes. 

C Allé^ 



34 Les Mobv&s. 

Allcgnercz • vous en preuve contre U 
Providence, la difiribution inégale des 
Kicbejfes ? ^ L'un en regorge , ditei- 
^ vous, tandis que Pautre eft dans Tin* 
y, digencc". 

Cet argument porte fur un principe 
faux : decruifons (à ba(ê , il tombe en 
ruine. Il roule fur la (uppofition que 
les RicheiTes £bnt le lêul , ou du moins 
le plus grand avantage dont on puiflè 
jouir en cette viej mais fi c'eft le moin- 
dre des prëièns que la bonté Divine 
puifle faire aux hommes ^ fi cet avanta^ 
ge, tel quel 5 peut être plus quecompen* 
ié par d'autres j ceux qu'elle n'en a point 
gratifiés font -ils donc bien fondés à s'en 
plaindre ? 

Mettotis fimplement en parallèle avec i 
ces biens fragiles qui nous font étrangers 
en tous fens , puifqu-ils n'appartiennent 
ni au corps ai à l'ame, quelques -uns des 
avantages de la vie animale j #ie bnii 
parfaite, une conformation de corps ré* 
guliére , des organes bien conftitués:; 
il n'en efl aucun féparément qu'on ne 1 
préférât aux richeffes , fi l'on étoit ré- 
duit à opter; bien moins encore préfé- 
reroit-on les richefTes à tous ces avao- 
tages réunis. Que fera- ce fi on les com« 

pare 
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pare à des dons plus précieux , tels que 
h rertU) Phonneur, rcfprit, lafcience 
& les talensp Quelles minuties que les 
richeffcs auprès du moindte de ces at« 
rribats! Les qualités ^ foit de Tame, foie 
du corps , ont de plus cette fupériorité 
(ar les richeffes, que celles ci peuvent 
s'acquérir au moyen de celles- là jau-lieu 
qu'avec les richeffes on ne peut pas com- 
pléter un corps mutilé, ni corriger une 
aoie vicieufe. 

Difbhs la même chofe de Tinégalité 
des conditions: y^ L'uneft, dites- vous ^ 
„ affis fur le throne, l'autre rampe obf- 
ji curément dans la poufGére ''. 

Placez les honneurs dans le même 
point de vue que les ncheifes; mettea* 
ies en comparaifon avec les avantages 
ibit du corps foit de Tame , & vous con- 
nottrez leur peu de valeur. Portez vo- 
tre ambition au plus haut période qu'il 
foit poflible, (que coute-t-il de fouhai« 
ter?) Afpirez du premier coup au rang 
de Souverain ; que vos vœux même 
foient fatisfaits : quel gain réel aurez- 
vous fait ? Un Roi qui fait fon devoir 
tft le plus miférabie de tous les hom- 
mes: celui qui ne le fait pas, eft le plus 
odieux. 

C 2 ica 
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Les honneurs & ks grands biens, fbh 
ces dir la tête d'un homme fans mérite^ 
ont ceci de commun qu'ils le dégradent 
aux yeux de l'Univers , en mettant ûê 
défauts au grand jour. 

Hypftjle & PoUton en font des cxen»- 
pfes. Celui-ci aimoit le jeu, la table ât 
les femmes : mais il aimoit aui& la foc^ 
tune. Cette dernière pafCon n'étou0« 
pas les autres, mais elle les rendit dr- 
confpeâes y elle ne fit pas de Pollioo 
un homme de bien , mais elle en fit un 
hypocrite* Il favoit <}ue dans le Moà^ 
de , tout corrompu qu'il eft , on veut 
que le vice marche voilé j & que fi Too 
lait grâce à l'homme (ans mœurs, on 
ne pardonne pas de même au .Cynique 
impudent. Il compofà donc fes diicooi» 
& déguij& fes démarches } il grimaça le 
mieux qu'il put l'air d'honnête -homf 
me devant (es Patrons , & ne leur lai(& 
entrevoir de Tes balTe^Tes que celles dont 
ils pouvoient fc fervir utilement. Pol- 
lidn arriva au comble de l'opulence : il 
avoit fuivi la vraie route. Alors las 
d'une contrainte importune , il laii& 
tomber ion ma{que, & lâcha la bride à 
toutes Tes pai&ons : il fit de fon ventre 
iâ plus chère idole ^ d'un tapis verd It 

théâtre 
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âi&tre de fês amufemeiis^ & de l'Opéra 
ibo Serrai!. 

Hypfifte eft panrena aas honneiira 
par une conduite un peu différente. Il 
étoit aé dans une paue médiocre^ Se (à 
opacité ne paroiiToit pas le devoir me- 
ner fort loin : mais le beau fêze , plus 
{)enétrant iâns doute que le nôtre , lui 
troova une fortq de mérite , dont il fut fc 
prévaloir , & qui le porta au fommet 
des grandeurs. Arrivé*là , le talent qui 
Vy avait élevé ne lui étoit pas d'une 
grande nefibucce pour 7 briller : aoifi j 
fit-il un perionnage vil y dont il ne pou- 
vait fe cacher à lui-même Pignominie , 
par Pair hautain âc faftueux qu'il affec- 
toit en public. 

D^ns une fortune & dans un rang 
plus médiocres ) on trouve à chaque 
pas àcs hommes que le (buverain Dif- 
tributeur des grâces a nûeux partagés 
qu'Hypfiftc & Pollion. Ce n'cft point 
au faite des grandeurs & de l'opulence 
qu'on goûte ie tx>nheur le plus affuré ^ 
c'eft dans un état mitoyen* L'air qui 
circule terre à terre eft propre à la plu- 
part des hommes. Mais celui qu'on rti- 
pre fur les hauteurs , pone au cceur Sl 
fait tomner la tête. 

C 3 La 
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La Nature, cette bonne mère, dontj 
ingrats que nous fommes y nous nou^ 
plaignons fans ceffe , n'a pas mis entre 
les hommes tant d'incgalite qu'il femble 

V au premier coup d'oeih Les plaisirs Jet 
plus vifs & les plus touchans font comv 
muns à tous les numains : ceux qui ibnt! 
particuliers aux Grands ne font que des 
piaifirs de caprice, peu folides, 8c pour 

- la plupart mêlés d'amertumes , donc ceux 
que nous ofFre la pure Nature (ont ex- 
empts. Ceft d'elle que viennent tous 
les adouciiTemens de cette vie paflagé- 
rc; & c'eft du défordre de notre ima«> 
gination ou de nos mœurs , que procé* 
dent la plupart des malheurs dont nous 
gemiiTons- 

3. Un autre motif dont s'autorîiènt 
pour nier la Providence , les ingrats 
qui la méconnoi^Tent , c'eft l'empire des 
faj/itws fur le cœur humain. Il leur 
iemble que l'homme eft fort à plaindre 
de ce qu'il s'ëleve dans ibn ame des (en* 
timens indclibércs , qu^il n'ef): pas maître 
d'étouffer : ils appuyent fur les funeftes 
effets des paifîons, : & ferment les yeux 
fur les avantages infinis qu'elles pro- 
duifent. Détellerons -nous donc le feo 
parce qu'il peut nous confumcr , Teaa 

parçç 
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rce qu'elle peut nous engloutir, le feu 
les ravages dont il peut ctre TinA 
at> 
Confidérons les paffions en elles-mé- 
', & n'en jugeons pas par ce qu'il • 
|ioas plaît d*appeller leurs efFets, ou fi 
jioas confidérons ces effets, mettons du 

lins en compenfation les bons avec les 

auvais. 

Les Moralifles déclament d'ordinaire 
avec force contre les paiBons, & ne fê 
laflent point de vanter la raifon. Je ne 
craindrai point d'avancer , Qu'au contrai- 
re ce (ont nos paifions qui iont innocen- 
tes , & notre raifbn qui eft coupable 

Le fentiment eft Tame des paiEons: 
or le fentiment n'eft point libre, cen'eft 
point parce qu'on le veut , au'on aime ou 
qu'on hait; il ne peut donc être criminel. 

Nos paifions ne font point notre ou- 
vrage : nous les éprouvons dès la plus 
tendre enfance , nous (entons avant de 
penfer. Ce font donc des préfens de la 
Nature, ou, pour mieux dire , des dons 
de Dieu ; car le Philoibpke n'entend au- 
tre chofe par la Nature , que la main 
bienfaitrice du Tout-puiffànt. Or Dieu 
o^a pas fait (ans doute à fes créatures des 
prt/ens empoifonnés. 

e 4 Difo.)s 
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Difons plus: non feulement les pzC- 
fions ne ibnt point mauvaife^ en elles- 
mêmes j mais çllçs font bonnes, utiles 
& néceflairci. 
^ Il eft jufte & naturel aucune créature 
intelligente foubaite f^ félicité & tra<- 
vaille à fe la procurer : or deux çhofêd 
concourent à la félicité 3 l'exemption des 
peines ) & la jouïfTance du plaiHr ; 3f 
ç'eft-là précifément cç qui fait l'objet dç 
toutes les paffions Toutes ont pour fini 
0U d^écarter de nous ce qui pourroit al* 
térer notre bonheur , ou de nous afluref | 
)a pofTei&on de ce qui peut Taugmenter^ 

Tout iêntiment qui naît en nous àç 
|a crainte des fpuffrances ou de Paoïoar 
du plaifir , eft donc légitime & confor-» 
me à notre inftinâ. Mais comme cet 
^nftinâ n^eft point libre, il n^eft pas non 
plus éclairé) & n'a pas befoin de l'être | 

J'ïuifqu'il p^eft. pas fait pour fe conduire 
ui-méme. Il fuit le mal & cherche le 
biçn : mais il faut qu'on lui montre l'uQ 
& l'autre, il nf s'y connoit pas ps^r lui" 
jmême y de çVft Pouv^rage de la raifoQ 
de faire pour lui ce difcernement. C'eâ 
à elle qu'il appartient de régler lesfênti* 
iliens , en les appliquant chacuns à leori 
^roprçs objçts , ôi en les çontçiumt daoi 

-dç 
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de iodes bornes ^ & c^^ft préci(ement à 
quoi elle manque fouvent. On (e récrie 
beaucoup contre la pafHon, Se c'eil la 
niiûoquieften défaut. 

L'amour, par exemple, eft une paf* 
fiixi il néceflaire au genre -humain, que 
&n$ elle il retomberoit bien-tôt dans le 
néant. Le g'^ût d'un fexe pour Tautre 
fert à les perfe<5(ionner tous les deux } il 
forme des unions délicieu(es, des al- 
liances de des fociétés aimables: mais 
ce n*eft que lorfqu'uoe raifon éclairée y 
préfide & le dirige. Guidé par une rai- 
fon dépravée , il peut caafer Se çaufe en 
effet tous, les jours, des perfidies, des 
parjuras, des adultères, des inceftes, 
des meurtres & des embrafemens, & 
tous les maux dont une fureur aveugle 
eft capable. Sa fin n'a rien que de con-» 
forme au vœu de la nature : il tend à 
l'union d!un fexe avec l'autre, & cette 
union eft légitime : ce n'eft donc point 
ce goût qu'il s'agit de reprimer. Vous 
avez naturellement le cœur tendre: ne 
travaillez point à le rendre infenfible; 
mais fixez votre cendrefTe fur des objets 
^ui ne vous détournent point de la ver-* 
tu, ou plutôt n'aimez que ceux qui 
Tou$ y portent. Votre pancha^t poqr 
C î l'amour 
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l^amour n'en fera pas moins £ttisfait ! 
qucdis-jc? Il ne le feroit jamaisquMm- 
parfaitement fans cette précaution. Poiat 
d'amitié (ans vertu. L'union de deux 
amans (ans mœurs, n'eft point de l'a- 
mour : c*eft une aiTociation odieufe qui 
les fait entrer en commerce de vices , 8c 
établit entr'eux une complicité réci- 
proque. 

Jlgatbofi a pris du goût pour Céphi- 
fe. Agathon eil un petit noble précieux 
& maniéré , qui marche la tête haute 
& fur la pointe du pie. S*il lui faut 
porter (es regards fur un objet qu'il n'aie 
f>oint en face , fa tête mal emboitee fur ' 
ion pivot, fe détourne avec peine ponrj 
le chercher , & ne fait que la moitié da | 
chemin y fa paupière qui roule languiAj 
famment, fait le refte & le fait à regret. : 
Fier de fa noblelTe & de fon équipage , ' 
il dédaigne les talens , & ne pardonne '; 
d'en acquérir qu'à ces hommes placés 
au de(rous de fa fphére , qui n'ont que i 
cette reflfource pour fe tirer du néant j j 
l'idée de Dieu l'importune , parce qu'elle | 
lui rappelle un litre fupérieur à lui ; | 
les vertus fociales lui répugnent , parcs i 
qu'elles Tafifujettiroient à des déférences} 
l'éqqité mctn^ n'eft pas faite pour lui ^ 

parce 
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parce qu'elle tx>rneroit Ces prétendons* 
AuiE eft-il impie , dur & intéreifé ; 
faux dans Tes promeiTes , perfide dans 
&s engagemens ^ incapable de tendreffe , 
de commifëration & de reconnoiffance. 
Ce n'eft point un méchant , entraîné 
au mal par la force d'un tempérament 
fougueux : c'eft un fat qui croit valoir 
aflez , uns fç donner la peine d*étrç 
Tertueuz. 

Cépbife eft vaine & împérieufe : tren- 
te amans (ont à Tes pies, & elle les y 
ibuffre comme autant de trophées éri- 
ges à (es charmes. Un (eul (êra cou* 
ronné, mais tous Tauront adorée. Elle 
commande en Souveraine , ils lui obéïT- 
(ênt en e(claves: & pour mieux établir 
fon rigoureux defpotifme, elle a grand 
(bin de ne diâer que des ordres capri- 
cieux & bi(ârres. Les plus rampans de 
là cour s'attendent à remporter ta pal- 
nic: ils (c trompent. JE.lle veut des rcf- 
peâs (ans bornes, & méprife ceux qui 
\ts lui rendent. Ignorant les caraâéres 
du vrai mérite; ne jugeant des talens , 
que par la fuffifance ; de la nobletfe , 
que par les titres \ du génie , que par 
les pointes y de Tamour , que par les 
. fleurettes j i&ns religion , fans morale , 

fans 



44 Les Moeu&s« 

(âlte goût déterminé: que de confora^ 
té avec Agatbon ! Auf& eft-ce fur loi 
qu^eile fixe foo choix* Quel peut étft 
le nœud d^un pareil âfTortiment P L't» 
mour? Non: c^eft PaiTurance qu'ils ont 
que le mérite de Tun ne fera pas honte à 
Tautre. 

Tout n'efi pas fait quand on a fu dlri*: 
ger fa paffion iur un objet plus digne d^ac»^ 
tachement que Céphife ou Agathoa 
Quoiqu'elle foit légitime & bien placée » 
il eft des cas où il faut la modérer, & b 
contenir dans des bornes étroites. 

S'il eft quelque d>jet digne du plm; 
tendre attachement, c'eft fur -tout Faî* 
mable Ménoqui. }e n'eus pas befoin it 
rétudier long-tems pour la trourer ado>^ 
rable. Un caur moins fur fes gardes qui 
le mien & auifi connoifTeur , fe fat tes^ 
du à la première vue. Tout confpirdcà 
ma défaite : la beauté de fes traits , b 
majefté de ion maintien, Its grâces ié-| 
pandues dans toute (à perfonne , l'cf* 
prit qui brilloit dans fes yeux , la défr 
catefle qui a0aifonnoit fes difcours* Jl 
tins bon néanmoins contre tous cd 
charmes réunis : mais je ne pus ttWi 
jufqu'au bout contre mille autres qua- 
lités charmantes, plus précieufes encortj 

que 
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^aecelles'là, dont le nombreux encfau- 
nement augmentoit de jour en jour ma 
. farprife & mon admiration ^ un cœur ou- 
Yen à Pamitié, bienfaifânt, noble & ge- 
BcteaXy franc fans indiscrétion, ingénu 
uns imprudence i une humeur vive & 
enjouée , mais toujours fage & circon- 
^âe, des iêntimens nobles & grands ^ 
uns fafte & fans oftentation j un goût & 
des talens exquis , voilés d^une humble 
modeftie; de la vertu Ùlus pruderie, de 
k piété £ins bigotifme* 

Tant de perfeâions me parurent fuf- 
' liâmes pour autorifer Tamour dont je 
me fentois atteint : & quoique celle qui 
l^a fait naître^ ^^%^S^ ailleurs par des 
liens indifTolttbles, ne pût jamais le payer 
d'aucun retour , il ne me fembla que 
malheureux , mais il me parut inno- 
cent j je lui permis de régner dans mon 
cœur, à condition de n^en pas troubler 
le repos. £t quelque cbére que me Toit 
Ménoqui, fi ma paf&on devenue indo- 
cile méditoît de franchir les borne» 
sue je lui ai preicrites, fi elle s'éman- 
cipoit juiqu'à former des défirs , je 
A^attendrois pas que lofienfée, inftruite 
de mes fentimens par quelque efibr t^- 
iBcraire , pût en faire juftice y vengeui 

impla. 
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implacable de mon crime fecret, je m 
bannirois moi - même de Ùl pré&nce } 
difputant dans mon cœur de verm 
vec elle, je lui ravirois par un prom{ 
facritice le fatal avantage de me poU 
voir prévenir. L'amour que j'ai poi 
elle ne me caufe point de remords : i 
m*en cauferoit s'il devenoit entrepd 
naht j mais il eft trop pur pour le dev( 
nir jamais. 

11 en eft ainfî des autres paffions : tou 
tes juftes & utiles en elles-mêmes, elU 
continuent de l'être lorfqu'on les appli 
que à leurs propres objets, & qu'on 
foin de tempérer leur vivacité. Les de 
ordres qu'on leur impute ne vienneÂ 
que de leur déplacement oudeleurezcè 

La Haine ri^cû point criminelle en et 
le-méme : il eft des objets odieux. Mai 
ne haïfTez que ceux-là , & que votre hai 
ne ne s'étende pas jufqu'à la vengeaoo 
K églez de -même 1 indignation , le m 
pris & le dédain. 

Craignez les véritables maux : vous i 
pouvez guère les éviter fans les craio 
dre. Mais s'ils font inévitables, (âcb 
les (butenir avec courage. La cramte n» 
dérée eft prudence : la crainte exceffiv 
eft lâcheté. 
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. La Colire cft une émotion de PAme , 
ipx la rend' capable d'etforts yiolens , 
%aelqaefois néceffaires , qu^elle n'eue 
point faits (ans être .tirée de fon af&ette. 
£lie eft utile à un bon père , à un mai- 
Ut patient , à un fupérieur indulgent , 
feii lans fon (êcours pardonneroient bien 
i» fautes, qu'il eft à propos de punir. 
|Elle eft inutile à un Miniftre d'£tat, à 
ift Intendant de Province , à un Inquid- 
KQr: ces gens- là favent faire du mal de 
fiing froid. Lorfqu'on s y livre fans fujet, 
KVlt boutade ; lorfqu'on la pouffe trop 
loin, c'eft fureur. 

Les befoins de la vie ont donné nal(^ 
pce aux Arts, mais la curiofité feule a 
produit le progrès des Sciences. Aima- 
Ile paffion, la première après l'amour ^ 
çii ait poU , civilife les hommes , Se 
«nord leur férocité. Viâimes infortu- 
nées de cette fumée qu'on appelle gloî^» 
fe, triftes ombres defcendues aux £n- 
|fers , de Fontenoy , de Rocoux , de 
JUwfellt ôc d'Exilés j votre fang prc- 
ocux, verfé avec tant de profufion, cou- 
i kroit encore dans vos veines, fi l'Unî- 
îers n'étoit peuplé que de Savans , s'il 
^]f rcgnoit d'autre paffion que l'utile ciï- 
'jofîté^ Cependant cetto fource fï fé- 
I conde 
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conde en bons effets, portée (tir cfa 
objets que la prudeicé lui interdît , dl 
vient indifcrétion j pouiTée au delà dd 
forces de refprit humain , elle engendii 
chez les Philofophes des Syftc.nes mom 
ftrueux, & chez les Piécift'es des ReU 
gîons extravagantes. 

Ce n'eft point par nature que les 
(ions font mauvaifes, mais par Tâbii 
qu'on en fait. Cependant ne chicanoc 
point fur les termes: fi par paillons ( 
veut entendre les affeâîons vicieufês 
immodérées , je paffe condamnation cou 
tre elles j qu^on travaille à les morti«« 
fier & à les éteindre, j'y cônfêns, oflt 
ne fâuroit mieux faire« Mais fi on Icm 

i>rend dans leur principe, où elles ntj 
ont que les faillies innocentes d'un inf* 
tinâ né avec nous; c'eft l'ouvrage d€ 
Dieu, qu'il faut refpeâerj c'eft un at- 
tentat contre Û, Providenct que de (on* 
ger à les détruire: il ne faut qu'en régler 
l'ulàge. 

yy Mais le peut- on faire toujcnirs? 
^ La raifon, étourdie elle même parle 
^.tumulte des paiBons, nVft-elle pas 
^ quelquefois incapable de leur tenir la 
^ bride P £t alors ne faudra- 1- il pas 
^ avouer ) que l'ame eft dans un état 

» d'imper- 
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L d^imperfeâioii , qu^on peut uns injuP 
L tice imputer à Dieu y qui certaine* 
L ment auroît pu lui donner plus d'em- 
lu pire Cur (ts paf&ons?^' 
I Oui^ ùlxïs doute : je ne contefle ni 
iTnn ni Tauti-e. Il n^arrive que trop fou- 
Iveot que la raifbn nous manque au be- 
lûn; & que y faute d'être guidée par 
hû flambeati , nos paffîons nous devien- 
bent préjudiciables. Mais que peut-od 
bférer de - là qui nous exempte de la re- 
Itûû&oiiTahce que nous devons à Dieup 
BUes ne nous {ont préjudiciables qu'au* 
Dt que nous le voulons y & Pempiré 
l'elles prennent fur nous y c'eft notre 
'(on qui le leur a laifTé prendre. Mais 
s chercher ce qui fait que nos paf- 
&ns, louables dans leur principe y dé- 
génèrent en imperfeâions j voyons ft 
^ imperfeâions elles-mêmes , font fi 
fort imcompatibles qu'on le veut faire 
croire, avec la bonté d'un Dieu qui 
ûous aimc^* 

En parlant plus haut des be(bins du 
^ps, nous avons obfervé qu'ils (ont 
1* iQurce de tous fes plaiHrs. N'en fc* 
imt-il pas de*méme des paifions par rap- 
port à l'ame P Oui, £ins doute y pour 
Phomme de bien y qui travaille à dcra- 
D cinciî 
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ciner (es vice). Ûit Géom^ttc s^âpp^fav^ 
dit, forfqu^il a pu refondre ilû ptobMl 
me abfttait & profond : mais qaelU 
plus douce (ktisfaâion pour le cœur cM 
fâge , Ior(<]u*après de généreux com- 
bats , Yiâorieux d^une paifion opiniàH 
tre, il peut fe dire à lui-même; je Ctéà 
enfin devenu ilieilleHr , je fuis plus m 
gréable aux yeux dé mon Dieu , je hâ 
relTemble davantage. J 

n Mais, n rhomme étoit exempt dl 
n €ts combats, n'auroit-il pas au Gd 
jf une obligation de plus?'* 

Je n'en lai rien , &: ne àcis pas m^ed 
inquiéter : mais, en tout cas , il auroid 
an mérite de moins. £k! chercheror*^ 
nous toujours des prétextes pour m 
diifpeniêr de recofinoiffance ? Un H 
loger eft- il reprehenHble ^ parce qu^ 

ruvant faire une pendule à fecondeSf 
n'en a fait qu'une à minutes ? Diei 
pouvoit , &ns doute , nous créer pliM 
parfaits que nous ne fbmipes , &,jMâ 
égaler à ces intelligences céleftes dooi 
on nous peint ion thn^ enviroatté) 
mais en nous créant , il n'a préteiiA 
créer que des bommeft S'il eût fait dl 
Vous des Anges, cœul-s ingrats & déoaoi 
tes 9 q^i ne le payez de Tes Uen&its qai 

pu 
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|i^r des murmures , fesnbhbks ^\n d^moni 
«}Q^iIa, dit^QO, précipices dw^rabîmei 
yws FOUS plaindriez de n^étre pas def 

Ceffet enfin d^nfulter à irotre bien* 
ûiteur: montrex - vous fenfibles aux té* 
iQQÎgna^es perpétuels qu^ii vous donnci 
de la bienveillance i & fi vous refufçx 
de l'aimer, en confidération de fes fou- 
veraines perfeâion«, aimez* le 4tt moin* 
prce qu'il eil bon ^ bienfaii^nt. 

§. y. 

DiBu coni^idbke' comme 

N0TR4 AMU 

Cttte qualité ne nous difpenfe pm Ju ré- 
' fpeU &Je t^ hommage que nous lui de- 
mns. 

Tout ce que fait un ami pour U per- 
Tonne fur ^ui s'eft fixée fon aifeâiop ^ 
c'eft de Taiiner , de lui vouloir du bien, 
& de lui en faire. Je crois avoir affex 
iblidement démontré dans le cours de tt 
Chapitre &* dans le précédent y ^ IV 
i&our que Dieu nous porte , & les bien- 
* &îts que'^nous en recevonsé Je ne m'é<^ 
D 2 tendrai 
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tendrai donc point ï prouver ici qa^îf 
eft notre ami. Cette proposition doit 
palTer i prâènt pour avérée. Mais que 
cette qualité (i tendre & fi flateufe pour 
nous, ne diminue rien du refeeâ infini 

3ue doit nous infpirer IMdée de (a gran* 
eur fuprême. Moins dédaigneux que , 
les Monarques de la Terre, ami de fi» 
fiijets, il veut que fes fiijets (oient les 
fiens: mais il ne leur permet pas d'ou- 
blier pour cela, quHl eft leur louyeraitt 
maître } & c'eft à ce titre qu'il exige 
leurs hommages. 



CHAPITRE III. 

De l'Hommagx q.u*on doit 
A Dieu. 

Sur quoi efi fondée la néceffiiè de cet hom- \ 
mage. Combien celui qu^on doit à Dieu 
eft fupérieur à celui qu^on doit aufC 
Grands de la Terre. 

CE n^eft pas précifêmisnt parce que 
Dieu eft grand, que nous lui d!evons 
des hommages j c'eft parce que nous (bm*- 
mes fes vafllàux, & qu'il eft notre êni- 

venin 
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Teraia maître. Le Sultan de Conftanti- 
xiop/e eft un des plus puiiTans Monar* 
qacsi mais nVtant oas fes (ûjets, nous 
ne lai devons point d'hommages. Dieu 
ieui poiféde fur le Monde entier un do- 
maine unirerfel y dont celui des Rois de 
la Terre n'^eft tout au plus que Pom- 
bre. Ceux-ci tiennent leur pouvoir, au 
moins dans Torigine , de la volonté des 
peuples : Dieu ne tient Ùl puifTance que 
de lui-même. Il a dit: que le monde 
foit fait, & le monde a été fait. Voilà 
le titre primordial de Ùl Royauté. Les 
Rois publient des édits pour la police 
de leurs £tats; leurs Officiers, le glai- 
ve en main, en procurent Pexécuaon: 
Dieu veut, & TUnivers prend la forme 
qu'il lui plaît. Nos Rois (ont maîtres 
des corps, mais Dieu commande aux 
cœurs. Ils font agir, mais il fait vou- 
loir. Autant fon empire fur nous eft 
fiipcrieur à celui de nos Souverains^ 
autant lui devons-nous rendre de plus 
profonds hommages. 

Ces hommages dûs à Dieu, (ont ce 
qu'on appelle autrement Culce ou Re- 
ligion. On diftingue pour Tordinaire 
deux fortes de culte^ run intérieur & 
Taiitrc extérieur. L'intérieur eft d'obli- 
P 3 ' " gation. 



j^4 LEsMoBats. 

gatioti , rextérîeur eft de bienfêance ; 
ç^luMà eft invarisdite, celui-ci dépeii4 
4^ Hiœars 6i d^s tems. 

DV CULTE INTERIEUR, 

^ueUe eft h forte de Culte qui hûmn 
Dieu, ^el était €elui que fratifuaiem 
Us fremters bommes. Quelle fiât Pépo^ 
fue 4e fa Je cadence. 

Le Culte in^rieur rêtide dans Tame, 
& c*eft le féal qui honore Dieu. Il eft 
fondé fur Tado^iratian qu^exdte en oooi 
ridée de ù, grandeur itmnie, . far le rei^ 
femim^t de fes bienfaits , & l'aveu dç 
U fonyeraineté. Le cœor pénétré de 
ces fentiniens, les luii exprioie par des 
extafes d'^mlration , des faillies d'à- 
inour y & des proteftations de recon- 
• noiffance ôc de foumiifion. Voilà le kn* ^ 
gage du cœur, voilà fes hymnes y iêi 
priéx^s & (es {kcrîfices ^ voilà le çu-Ite 
dont il eft capable , *& te feul digne de la 
IMvine Majefté. CVtft auffi celui que 
vouloit rétablir dans le inonde y le deA 
trii^iieQrHesi^irénioniesjBdaïques, com- 
me 
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tne il paroît par cette belle répond qu*il 
^ fit aune fenune Samaritaine , locfqu^elle 
lui demaiula fî c^étoit (lir h montagne 
de SioQ ou (lir celle de Semeron qu'il 
^loit adorer. ^ Le tems vient, /«/Vir-i/, 
« que les vrais adorateurs adoreront ca 
9 cTprit & en vérité. r> C'eft ainii qu a* 
voient ador« les premiers pères du gen- 
re-humain , & ctt hommes renommât 
dans les archives du Peuple Juif, qu*on 
appelle Patriarches. Ils n'avoient ni 
Temples ai Oratoires , point d'heures 
fixées pour la prière , point de forma* 
les d'oraifons drefTées, point de rites m 
de cérémonies , point de profternemens 
ni de génuflexions. Le cœur peut ado- 
rer en tout tems & en tous lieux , en 
toutes poftures & en toutes fituationa* 
Toute la face de la Terre étoit leur Tem* 
pie, la voûte célefte en étoit le lambris^ 
<^uelque merveille opérée parle Tout- 
puifTant frappoit leur vue : c'étoit.« là 
pour eux le moment d'admirer (à gran- 
deur. Uq bienÊiit , un (êcours , une 
con£>lation que la Providence leur en* 
voyoit , leur marquoit'rinfiant de (ê ré- 
pandre en aâions de grâces. Lorlque 
le foin de leurs affaires & les Woins du 
corps (atisfait, leur laiâbient goûter les 
. D 4 charmes 
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charmes de la folitude , ils ccoient avec 
Dieu, ils s^entrecenoient conSdemmenÊ 
avec lui, le louoienc, le bénifToient, lui 

{^roteftoienc leur attachement &lear fidél- 
ité, & ne Payant point enfermé dans des | 
murailles , ils le voyoient par-tour. I>e- I 
bout, afOs, couches, la tête découverte 
ou voilée , ils étoient furs d^étre enten- 
dus , & il les entendoit en effet. 

Ce culte Giint & dégagé des fens ne 
fùbfifta pas longrtems dans toute fa pure* 
té : on y joignit des pratiques extérieures 
& des cérémonies j & cç fut-là Tépoque 
de ùl décadence. 

A & T I G L s II. 

DU CULTE EX'tERIEUR. 

EtoMiJfement de ce Culte : fan origine 

étoit pure Çf innocente : comment il 

dégénéra en fuperfiition. Diverfitê des 

cultes: inconvéniens de cette diverfité. 

I, Si le culte extérieur eft utile ^ Çf 

far quelles raifons il peut Vétre. z. S^il 

eft quelque forte de culte extérieur gui 

/oit préférable à toute autre , s^il pent 

y en avoir plufieurs que Dieu agrée ^ 

' (^ s^il y en a qu^il reprouve. Si hb 
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tmme quyn fuppo ferait feul fur hTef 
rty ferait obligé à un culte extérieur. 
Déférence qu^on do\t au culte établi daus 
le pays qU^an habite. 

Dans le3 premiers (iécles du Monde , 
les hoinmes juftément convaincus que tout 
ce quHls poâedoient apparcenoic à Dieu ^ 
comme étant le Créateur de le Maître 
de rUnivers , lui en con(âçrérent une 
partie , pour lui faire hommage du tout : 
de-là les facrifices, les libations & Içs 
ofirandes. 

D'abord, cesaâesde religion (efai- 
Ibient en pleine campagne , par la rai(bn 
qu'ail n'y avoit encore ni villes ni mailôns. 
Dans la fuite Tinconftance de rairâcTin- 
lempérie desiàifons, obligèrent à les faire 
dans des cavernes, dans des antres ou 
dans des huttes conftruites exprés : de- là 
Torigine des Temples. 

Chacun dans les commencemens fai* 
ibit lui-même à Dieu (on iâcrifice & 
(on oblation« Dans la fuite on choific 
des hommes qu'on deftina iinguUére- 
ment à cette fonâion : de-U 1 origine 
des Prctrcs. Or les Prêtres une fois 
inftitués, la Religion, ou, pour mieux 
ii^P^ l'appareil du culte extérieur, grof- 
D 5 fit 
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fit de jour en jour à vue d'œil : lie cra* 
i-ent le perfeâionner, en l'ornant ^ & le 
rendre plus agréable à Dieu y en le fiir- 
chargeant de cérémonies. Ils. imagine* 
rent donc des jeux , des danfes Se des 
procédions, des impuretés légales & des 
expiations Superflues. La Religion dégé- 
néra chez toutes les Nations en de vains 
(peâacles : ce qui n'en étoit que l'ombre 
& récorce , en parut reifentiel aux ^eux 
des hommes groifiers ^ il n*y eut plus 
qu^un petit nombre de fages qui en coop 
iervaffent Pefprit. 

L'origine du culte extérieur paroît pu* 
re & innocente : on (ê plaît à commum* 
quer Tes fentimens; & plus oa les croit 
juftes^plus on aime à les inipîrer aux aur 
très. Ce fut (ans doute par ce motif que 
les premiers hominesérent en public quel** 
ques ades extérieurs de Religion. Ils 
comptoient par des cérémonies iigniâcati- 
ves, faire naître dans les c<]?urs lesfenti- 
mens qu^eiles exprimoient II en arriva tout 
autrement , on prit les fymboles pour Is 
chofe même : on ne fit plus confifter la Re- 
ligion que dans les iâcrifices, les offran- 
des & les encenfemens; & ce qui avoit 
été imaginé pour exciter on afermir la 
piété, lervit à Tafifoitlir & à Téteindre. 

Comme 
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Comme les lumières de la raiibn ne 
diâoient rien de précis fur la manière 
d^honorer Dieu extérieurement , on ne 
fat pas long - tems d'accord fur cette 
matière C'eft à la*(êule Religion na« 
tprelle qu'il appartient d'être uniforme 
& invariable} toute autre eft infailli- 
blement fujette à des partages , des di- 
visons & des viciffitudes. Chaque peu- 
ple (c fit un culte à £i guiiê. De ce par* 
rage naquit un autre dçfordre également 
contraire à la fainteté de la Loi primi- 
tive & au bonheur de la Société : les 
différentes Seâes que forma la diver* 
iité "du culte , conçurent les unes pour 
les aatres du mépris ^ de Panimonté; 
celles fur -tout qui fe piquèrent du plus 
fcrupulenx rigorifine, eurent grand (bin 
d'étjd>lir^ que quicomjue reodoit à Dieu 
des honneurs qu'elles profcri voient, oa 
ne lui rendait pas ceux qu'elles a« 
voient mis en vogue , ètoit l'objet de 
(bn courroux, & le feroit un jour de 
fes vengeances De - là ces haines ir- 
' réconciliables , qui firent tant de fois 
couler le fang des Seâaires, (ans jamais 
^iffouvir leur barbare acharnement. On 
^ bçau faire des eftbrts généreux pour 

la 
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la paix: quoi qu^ordonne la Religion 
Chrétienne elle-même, la plus pacifi- 

2ae de toutes dans la théorie) on ne 
) fait point à aimer des damnés: cet« 
te méthode fanatique de dévouer des 
hommes vivans à Tenfer, n^eft propre 
qu^à les faire maffacrer. 

Mais ne jugeons point des choier 
par le mauvais uikge qu^on en peut fai- 
re, ( car dequoi n^abufe-t on pas? ) 
Sans égard aux inconvéniens dont la 
pratique d^un culte extérieur peut être 
fuivie, examinons, i. Si. un culte.de 
cette efpéce eft de quelque utilité, l. 
En fuppo&nt qu'il foit utile, fi le'i 
choix de tel ou tel culte en partica* 
lier eft ou n'eft pas indifférent. 

I. Si la Piété eft une vertu, il eft 
utile qu'elle régne dans tous les cœurs. 
Qj/on me paiTe la première de ces deu^ 
propofitions comme indubitable, Pau* 
tre en eft une fuite néceffàire. Or il n^eft 
rien qui contribue plus efficacement ao 
régne de la vertu que l'exemple: les 
leçons y feroient beaucoup moins : c^eft 
donc un bien pour chacun de nous , dV 
voir fous les yeux des modèles attrayani 
de piété. Or ces modèles ne peuvent 

être 
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I 

^e traces que par des aâes extériears 
de Religion. Inutilement par rapport à 
moi , un de mes concitoyens eft-il jpé-> 
norc d*amour , de refpeft & de tou- 
BÛMon pour Dieu > s^il ne le fait pas 
connoître par quelques démonftrations 
^iîbles qui m^en avertifTent^ Mais auf& 
Je le quitte de toutes pratiques r^Iées 
& périodiques : elles me feroîent equi^ 
Toques j il pourroit s'y affervir par con- 
trainte ou par politique- Qu'il me don- 
ne, de quelque manière que ce {bit , 
des marques non fufpeâes de fbn goût 
pour la vérité, de fa réfienation aux or- 
dres de la Providence , d'un amour af- 
feâueux pour fon Dieuj qu'il l'adore, 
le loue & le glorifie en puolic : il a fait 
alors des aâes iblemnels de Religion , 
il a (àtisfait au culte extérieur : ion 
exemple a opéré fur moi : je me fens pi- 
qué d une fainte émulation, que les plus 
beaux morceaux de morale n'auroient 
pas été capables de produire. 

2. Parmi ces fignes deftinés à répan- 
dre Tefprit de pieté dans les cœurs, en 
cQ-il quelques-uns que Dieu SifFeâion- 
ûc finguliércment ? S'il en eft ^ que 
k Théologien fc préfente , qu'il parle & 
me convainque. - Pour moi , en atten- 
dant 



62 Les MoEtrKi. 

dant (k décifîon ^ >e me renferme daiis t4 
fphére de la faine raifon : & voiçr la fo* 
lation qu^elle me fuggére à cette que(^ 
tion. 

Le ^ulte intérieur eft unique; ilfiil 
d'obligation dans tous les teois, il Teft 
dans tous les Ifeux & par une conif^ 
quence néccflfaire) il eft connu de touÉ 
les hommes Point de choix par conliM 
quent à faire par rapport au culte inté^ 
rieur. Il n^eft point deux manières d'a(«i 
mer Dieu, d'être fenfible à Ces biem 
faits, fournis à fon autorité, pénétré i$^ 
refpeâ à la vue de fa grandeur: mais K| 
eft une infinité de fignes arbitraires p4i 
lefquels on peut marquer ces femimeni^ 
Tous ceux qui font inftitués à cette ûn^ 
font innocens: s'il eft un choix à faire ^ 
c^eft de préférer les plus clairs & lcf| 
plus intelligibles j encore ce choix n'eft^, 
il pas d'une nécei&té indifpenfable , at« 
tendu que la feule convention fuffit pour 
donner de Ténergie à des fignes , Se Id 
rendre expreilîfs. Un ferpent tourné ea 
cercle, la queue rentrant dans la tétei' 
étoit ches les Egyptiens un fymboli^ 
clair de l'éternité ,' parce qu'ils étoieill 
convenus de la défigner par cette tigui6« 
I«e cercle ailleurs repréfeotoit la DiH-i 

nitci 
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iBt^: clie2 let Hébreux elle étdt figti« 
!ée par on triangle. Les Cananéens fe 
parifioient par les flammes, les ]uifs par 
des ablutions. Qu^impone en etfec 
qu'on peigne Dieu rolid ou triangulai- 
re, pourvu qu'on entende exprimer ^ 
fint par le cercle ou par le triangle , qu'il 
eft le plus parfait de tous les Etres f 
Qa^importe qu'on exprime la pureté par 
Tean ou par le feu, fi Ton eft perfuadé 
paiement, que (ans la (âinteté des mœurs 
on ne peat jamais plaire à DieUp Qo^im-* 
porte qu'on immole à TEtre Suprême 
an bœuf ou un éléphant , une ocebis 
on un bouc, un merle ou un cygne ? 
Qu^importe tnêwe qu'on lui facrifie des 
animaux, oa qu'on ne kii offre que des 
liâmes , pourvu qu'on reconnoiflfe ne 
rien tenir ^ue de ù, mainP Qu'inerte 
enfin qu'on le prie la tête tournée vers 
le Ciel, ou les yeux baiflfés vers la*Ter* 
re, debout ou profterné, aifis ou à ge- 
noux , pourvu que le cœur (bit devant 
Itti dans un parfait anéantiiTementf 

La nécemté de rendre à Dieu un culte 
extérieur, ne prouve rien en faveur de 
tel ou tel culte particulier. Peut-être 
I^ieu n'eft - il pas plus mécontent de la 
tivcrfité des aommages qu'on lui rend 

dans 
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dans les différentes Religions, qu'il nt 
Teft de ce que dans TEglife Romaioa 
quelques Religieux récitent les matina 
à minuit ^& d'autres le matin^ de ce qui 
quelques-uns les chantent^ & d'autres lei 
pfalmodient. 

Mais s'il eft quelque culte qui (îippo* 
fe des dogmes contraires à ceux de lii 
Religion naturelle , c'eft celui-là qu^ 
Dieu reprouve. Il déteftoit iâns doute! 
les abominables expiations de ces aveu* 
gles Idolâtres , qui lui égorgeoient des | 
viâimes humaines pour appaifer ù, co* 
1ère y & comptoient effacer leurs propres 
crimes par l'effufion du £mg innocenti 
Ne point rendre à Dieu le culte publid 
qu'on lui doit , c'eft fans doute une omif^ 
non d'un très -dangereux exemple : mais 
abufer de ce culte même pour s'autorifêr 
dans fes defordres, c'eft un excès dont on 
ne pAt peindre l'horreur. 

C'eft par fuccef&on de tems que la 
xhultiplicité des cultes s'eft formée. L'a» 
iâge&réducation l'ont perpétuée. Qo^oa 
me donne des hommes fortant des mains 
<ie la nature j exempts par coniéquent 
des imprei&ons de l'exemple & des le- 
çons: qu'on les afTemble dé tous les coins 
de la Terre pour conférer en commun 

fur 
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lat Phommage qu^on doit à Dieu : cette 
unité de Religion y û dé/îrable y renaî* 
tra I»cn-tot. Leur jugement n^étant 
point encore déprave par Taveugle prc- 
Tciuion, mais éclairé par Us pures lu- 
mières de la rai(bn y ou ils rejetteront 
tous les cultes établis; ou s'il en eft un 
ui mérite d'être affermi fur les ruines 
très., ce fera celui -là qu'ils choifi- 
ront unanimement. S'il eft une forte 



3' 
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d^hommage que Dieu exige des hommes 
par préférence à tout autre, il faut bien 
quMl ait pris foin . de les en informer 
tous: ou croira- 1- on qu'il attende après 
nos Prêtres & nos Doreurs, pour nous 
donner des idées juftes en matière de 
Religion p 

Un homme qui vivroit (êul fur la Ter- 
re ^ feroit diipenfé du culte extérieur: 
ce n'eft point par rapport à» Dieu qu'il 
a été inuitué y il l'a été pour unir les 
membres de la {bciété par la profeflion 
ouverte d'une feule & même Religion. 
Cette unité a été malheureufement rom- 
pue par la multitude des cultes difFérens. 
Dans cet état le devoir du fageeft de s'at« 
tacher au culte intérieur , qui n'efl: pas 
Aiceptible de diverfîté. Et quant au 
culte extérieur dans lequel il cft né, s'il 
1 E cft 
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eft compatible avec les principes de fa 
Religion naturelle, ii doit ie fair^ luti 
loi (k n^y jamais donner atteinte, ni ej 
le troublant, ni en Tabjurant. Jepardoi» 
ne à un Turc d^étre Mufulman, mais je 
ne pardonne pas à un Chrétien de le de- 
venir. 11 y a pis que du fanati(me à al- 
larmer les con(ciences pour des matio^ 
res qu^on ne juge pas intérejflfer la glcHie 
de Dieu. 

Ce n'eft pas alTez que de Êitisfaire à ce 
qu^on doit à TEtre Suprême par la prati* 
que du culte intérieur : on a auifi des de* 
Yoirs à remplir à Tégard de (es {êmblable% 
dont nous parlerons dans la dernière par* 
tie de cet Ouvrage : or la déférence pont 
le culte établi, eu un de ces devoirs. Mais 
avant de pafler à ce que nous devons aux 
autres, il eft dans Tordre de commencer 
par ce quêtions nous devons à nott»-niê« 
ânes. 
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I SECONDE PARTI E^ 

DE LA SAGESSE. 

fevoirs dêVhonune par rapport à lui-mê^ 
me j fmdés fur P amour, Vamour - pro- 
pre bien entendu , loin (Pitre un vice eji 
un devoir : il a deux objets^ le corps & 
Vame, Apologie de Pamour^propre ; les 
imonvémens qu'on lui reproche ne le 
^ dùivent pas faire reiejîer. Le .cm'psd^it 
être fiéùr donné à famé ^ Vame le 4ùit 
être à Dieu. Eu quoi amfijie lafgge§e. 
MoyiMs dPttre beurefw. Diid^onde (fif- 
te féconde Partie. 

CONSIDERONS à préfcot rhotume 
en lui-même, & comme un £itii:< 
Kblé j laiiTons à Tecart pour Quelques in-^ 
ftaut tout ce qui-eil hor^ 4e Im ^& ezami^ 
E 2 ' non3 
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nons fous ce point de vue, qaelles font 
fes obligations par rapport à lui-même. 

]u(quMci nous Pavons confidéré comme 
fubordonné à fon Créateur ^& nous avons 
fait dépendre (à ibumiffion aqx ordres de 
Dieu ,de Tamour empreffé qu^il lui doit; 
11 s^agit ici de cequHlfedoitperronnelle^ 
ment : & nous fonderons auifi (on exa€« 
titude à remplir cette féconde cMe de 
devoirs ) fur Famour que le droit natutel 
exige qu^il ait pour lui-même. 

Lorlqû^un dévot (c met à moralifer, 
ce ' qui lui arrive fouvent ,* s^il a pris 
pour texte Pamour -propre , fà harangue; 
n'eft pas prête de finir. Sous ombre qi4 
la Religion défend aux hommes ( ce que 
la raifon leur interdit aufE ) d'être vains 
& préfomptueux, fènfuels & efféminéç 
fi Ton en croit ce rigorifle impitoyable ^ 
rhomme £ige & réglé doit fe cacher 
à lui - même qu'il eft homme de bien) le 
Philofophe éclairé doit fe mettre de m* 
veau avec le peuple ignorant & ftup-| 
de} on fe doit méprifer foi - même , fej 
haïr d'une haine irréconciliable j & en 
conféquence gêner fes inclinations , coo* 
traindre fon panchant , & mortifier fou 
goût y quelque innocent que fbient d 
goût ) ce panchant & ces inclinations, 

Dcpai 
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Depuis qae ces zélés clabaudent ^ 
Tamour - propre eft fi décrié, qu'on au- 
roit honte de prendre tout haut ù, dé^ 
feoTc. Il eft rare qu'on (bit aflfcz coura- 
geux pour fe ranger du côté de Toppri- 
fl)é. Faifons cependant un efibrt de ma- 
gnanimité pour réparer Ton honneur , 
£ecri peut-être trop légèrement. 

Expliquons - nous cependant fur la fi« 
gnifîcation du terme. Si par amour-pro- 
pre on entend la préemption, Torgueil 
ou la vanité , je l'abandonne à la rigueur 
de ceux qui le pourfuivent , je fuis fon 
premier ennemi. Mais fi Ton entend avec 
moi, par amour^propre, cette forte af- 
feâion que la pure nature nous infpire 
pour nous-mêmes , je le ibutiens inno- 
cent, légitime, & même indifpenfabie. 
Nous ifbmmes compofés d^un corps 
& d'une ame. Le corps eft fujet à des 
accidens, qui Tendommagent ou le dé* 
tmifentj Pâme eft fufceptible d^idées , 
^ui Tafligent & la mortifient j dé fen- 
timens qui la dégradent , qui la desho- 
norent & la {buillent : pour la confer- 
vation de nos corps , Dieu nous a hie 
préfent de rinfiînâ; , qui veille à leur 
Wté , les garantit de ce qui leur eft 
pfcjudici;d}le, & les avertit de leurs be- 
E 3 "' foins. 
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foin»* Pour préferver nos amès de co 
qui peut leur raVir leur bonheur ou leiîT' 
innocence y îi fait marcher devant elJefi 
le flambeau dé la ration , qui les mène è 
là véfité, €fn leur indique les vrati^ 
biens, & lès moyen^ de (ê les proturéi^ 1 
Rien n^eft donc plus conFormé de no4 
tre part ï rinfiitution Difine, ^ue ê^ 
veiller au bonheur , & de nos âmes , Qç 
de nos corps. Ôr veiller à leur bon* 
heur, c^eft apurement les aimer. 

La loi naturelle exige que nons trai*^ 
tions nos fembkblésj comlmc nous yoa« 
Ions qu'on noUs traite} le Législateur 
n'entend pas fans doute par- là, que nouf 
maltraitions nos femblables; concluons- 
en qu'il n'entend pas non plus, que nom 
nous traitions mal nous-mêmes. Cette 
loi nous preftrit auffî de les aimer auun( 
que nous : elle veut doàc préalablement| 
que nous nous aimions nous-mêmes. 

Je ne dilconviens point que l'amour-* 
propre n'ait ks inconvéniens , qu'il no 
nous aveugle fur nos imperfeétions, 
u'il ne nous rende quelquefois trop in* 
ulgens pour nos défauts. Mais ramonr 
conjugal & l'amour paternel lui-même , 
ne font pas exempts de foiblelTes: bxtt^ 
il pour ceb les profçriref 

Aimc2« 
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Aitnez-votts vous-même avec prudeo* 
ce & neflire ; rangez dans Tordre qui leur 
convient 9 l'amour du corps & celui de 
Famé, i'inftinâ & la raifon : & ne crai- 
gnez plus que Pun ou Tautre puifTe tous 
nen fii^érer dont Dieu sUrrite & vous 
punKTe. Que la raifon commande : Pinf- 
tinâ eft fait pour obéir. Que Pamour de 
Tame ait le pas : Tame eft plus noble que 
le corps j il n^eft paitri que de limon, Pâ- 
me eft un Etre célefte. Reprimez laxévol- 
te du corps s^il gène ou contrarie Pâme. 
Domptez Pâme elle-même, & la forcez de 
rentrer dans Ton devoir, s'il arrive qu^el- 
le oublie ce qu^elle doit à PEtre Divin d^où 
elle tire (on origine. Le corps doit obéir 
àTame, Pâme doit obéir à Dieu. l.ebon* 
lieur de ces deux iûbftances dépend de 
cette fubordination. C'eft donc à la main- 
tenir que confifte la fageflfe : caria fageffe 
n'eft autre chofe qu^un jufte choix des 
moyens propres à nous rendre heureux. 

Méprifer y quand on a un corps, les 
ûtisfaâions des fens , comme inutiles 
au bonheur , c'eft affcâer fans fonde- 
ment une faufle fpiritualité. Ne recher- 
cher que celles-là , & ne compter pour 
rien les plaifirs dégagés des fens , c'eft 
ramper dans la clafle des brutes. 

E ± La 
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•La fubordination une fois établie (fe 
Tame à Diea , & du corps à Pâme , le 
grand moyen pour être heureux , c^eft 
de conformer Tes mœurs à la loi Diri- 
ne y qui en eft la régie unique ( car Diea 
ne nous a rien prelcrit, qui ne tendit 
direâement à notrç plus grande félicité) :; 
or il faut pour y conformer nos mœurs, 

i. Di(cerner prudemment ce qu'elle; 
ordonne & ce qu^elle défend. 

2. Etre afTez courageux pour y obéir , 
quelques obftades qù^on ait à furmontefr 

3. Préférer rhonnctc à l'utile. 

4* Mettre un (rein à (es déCirs. 

Suivons donc Tordre que notre fujet 
femble indiquer de lui-même; & trai* 
tons féparément , de la prudence , it 
la force ^ de la juftice & de la tempe*. 
rancç. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Db la P&udence. 

Sa définition. Elle régie nos fenfées ^ nos 
fenïtmens , nos paroles & nos adions. 
On ne parle point ici de celle jttt régie 
les penfées , parce qu^elle ne tient point 
direffement ^us mœurs. Dtvifion de ce 
Chapitre^ 

LA Prudence eft l'art de choifir. On 
eft prudent lorfcju'entre plufîeurs ob- 
jets on fait diicerner celui (jui mérite la 
préférence» Or la prudence a deux em^* 
plois. Elle éclaire Tintelligence & régie 
la volonté ; elle nous décide fur les ma- 
ximes de Spéculation y & fur celles de 
pratique. 

£lle tient Tefprit en garde contre h% 
préjugés & la précipitation. Guidé par 
cette fage Minerve , il ne donne aux 
dogmes qu*on lui propofe , qu'un degré 
^Mhédon proportionné à leur degré de 
certitude. Il croit fermement ceux qui 
font évidens ; il range ceux qui ne le 
font pas parmi les probabilités 3 il en 
E 5 «ft 
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eft fur lefquels il tient ù, croyance en 
équilibre : mais fi le merveilleux s^j 
joint, il en devient moins crédule ^ £| 
commence à douter , il (e méfie des 
charmes de rillufion. ^ 

Les loix de là prudence font un pea| 
moins rigides à Pégard des dogmes dm 
pratiaue. Le cœur n^attend pas poar ^ 
réibudre une évidence complette : nfaiJ 
il lui faut du moins des motifs prot>»*| 
bles, pour fe déterminer raiibnnablementJ 
DéHrer des objets qui vraiiêmblable-j 
ment {croient contraires à Ton bonheur ^ 
ce feroit une imprudence préjudiciable 
en déHrer qui fuflent contraires aux boi 
nés mœurs, c^en feroit une criminelle 
or ce qui eft criminel ne peut manqn 
auiH d*étre funefie y parce qu'il eft il 
Yengeur au Ciel ^ qui tôt ou tard ne lai 
fera aucun crime impuni. 

La prudence qui ne roule que (ùr 1q 
dogmes de fimple fpéculation n^appai 
tient point à mon fujet : elle eft du re 
fort des Métaphyficiens, je la leur céd 
Celle qu'il me convient de traiter ic^ 
fc'eft cette fage circonfpeâion qui rég 
les fehtimens , les paroles & les aftioos 
^'én ferai trois articles diftinâs. 

A t TI 
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LELyt ClKCONSPEÛriÔU. 

Si h prudenct doit &piut caupir la racine 
du/entimcnt. SentimensfpontMiis^fen*^ 
limns occafiomés parles fins yfentimeni 
incités par Us objeu extérieurs -^ font Us 
germes de Vorgaeilj des appétits corpâ^ 
tels , de r avarice &de V ambition. 

Le (êntimént n'eft pas plui libre ont 
Ja penfêe : il naît pour Pordinaire foos 
que la Tolonté y ait part. La prudence 
la pins circon(peâe ne peât en ccAiper 
la racine. D'ailleurs vainement sY^a- 

Sgeroit-elle} puisque ^ n'étunt point to- 
Qtaire, il n'eft JMiais crioiineL Mais 
quoiqu'innocent , il eft toujours dange* 
TOX , s'il nous porte vers des objets 
profcrits par la loi Ûivine. Kot» de- 
vons craindre que renaiflfant trop fré- 
qaenuncnt^ il ne prenne un trop grand 
empire fur l'ame^ qu'il ne l'occupe toute 
^^éït y & que la fédui£int par de fia- 
teufes efpérances , ou l'étourdiâant par 
des clameurs tumultueu(îes,il ne la rende 
^ la fin inattentive ou fourde aux con- 
cis de la raifon. 

Qr 
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Or les fentiiiiens du cœur fur 

3uels il importe de veiller, ou parti 
u fond de Tame fans que le corps y 
part ; ou font excités par les fens j o 
caufés par des objets tout à fait placl 
hors de nous. Je mets dans la premié 
ClafTe les fentimens Tains & préfboi 
tueux j qui font dés femences d^orgueil 
dans la féconde , tous les appétits ca 
porels, qui font des germes d'intempi 
rancej dans la troifiéme, tous les défii 
dont les objets n^ont un prix à nos yeox 
qu^à caufe de nos préjugés y tels [en 
ceux qu^excitent en nous les richefles i 
les honneurs , & qui forment avec 
tems) lorfquMls fe font enracinés^ Vm 
rice & l'ambition y car tous ces défirs i 
vers, à force d^étre réitérés, devienne! 
des habitudes, & ce {ont ces habitadi 
qu'on appelle des paffions. 

Les paifions elles-mêmes, quand ek 
les tendroient à des fins illicites, ne k» 
roient pas pour cela criminelles, (ans k 
confentement delà volonté; puiiquelci 
défirs réitérés qui les conftituent , ne 11 
(ont pas, quand le cqpur, qui lesafor* 
mes , les defâvoue à l'inftant. Mais il ei 
à craindre qu'elles n'ébranlent l'ameptf 
une aâion continue , qui laâbibliâaflC 
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pu* degrés, l'amène enfin aa point d'Are 
iBntiérementfubjuguée, & de donner les 
mains à (a défaite. 

Empêchez donc , autant qu'il eft en 
toas, en veillant fur vos défirs, la naif- 
^feice ou le pr(^rc$ des pai&ons defor- 
données. Conduifëz de l'oeil celks-mé- 
mes qui vous femblent innocentes, par- 
ce qu elles ceflferoient de Tétre^en dere- 
iiant immodérées. 

Il eft des pai&ons qu^on doit étoufier 
fans ménagement: il en eft d'autres aux-> 
quelles il ne faut que tenir la bride un 
pea courte. Diftinguons les pai&ons qui 
pèchent par leur objet, de celles qui ne 
'£>nt vicieuiês que par leur excès : & pour 
procéder avec ordre , commençons par cel- 
le qui prend fa (burce dans l'ame même ; 
je yeux dire l'orgueil ou la vanité. 

§. I. 

De l^O&gvsil. 

, Safùurce* Eftimation jufte de foi-même 
I îris' difficile^ mais non pas impoj/ible j 
far queUe voie on y put parvenir. Ne 
Je pas confidérer uniquement du côté par 
où ï^on brille. Ne pas juger du mérite 

d'un 
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reftc: d^jà, pei)t-étre, vingt autres 
VAUX vous attendent, dont le mof 
voiis terrafTera. Si ta crainte d^un 
avenir ne peut déconcerter votre n» 

Sue, cherchons dans le pafTé^car je vod 
rois vous en guérir. Remontez de que 
iques années , placez-vous dans ce tenu 
où la carrière que vous courez , étoit ] 
belle & fi brillante. Ce n'étoit poil 
alors pour vos pareils que les palflU 
croifToient. Mais je veux vous mctti 
à votre aife : Démofthéne & CicéroJi 
Patru, le Maître & leNormant, ne fil 
xont rien auprès de vous j cVtoit àvoi 
que le Ciel réfervoit le talent de la p 
rôle. Mais vous écrivez mal : convenei 
en, & rendez-vous plus traitable* 

Si après s'être cherché des ri^aa 
dans le genre particulier où Ton prcteiK 
exceller, on eft ibrti du défi, couvea 
de nouveaux lauriers, on a encore qudj 
ques moyens de refle pour combattre ■ 
vanité. j 

Inutilement, peut-être, repréfeoia 
rois-je aux orgueilleux, qu^ayant rej 
du Ciel les talens par où ils brillent, c'« 
à tort quUl s'en glorifient. Je les entefl 
me répondre , que puifque Dieu M 
ronne nos mérites, il faut qu'ils foienti 
. , nous 
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^ns; & que par la même ration, nos 
îalens nous appartiennent auifi,du moins 
four les avoir cultivés. A la bonne heu-» 
te, n'infiftons point (br ce moyen; il ea 
cft d^autres encore qu'on peut employer 
^ec fuccès contre l'orgueil Se la pré- 
liômption. 



I Zeuxis eft un Peintre excellent :qu*oa 
le compare avec tous fes rivaux, la corn- 

tiraifon faite , on lui adjugera le prix« 
oilà un poiùt examine : il en refte en-> 
e mille qu^il £iut pefer & combiner 
uns avec les autres^ pour fixer Zeuxis 
total à fa jufte valeur. Voyons l'efprit, 
eft épais &n\eft point cultivé; le ca- 
bâére, il eft féroce j l'humeur, elle eft 
juintcufei (on cœur, il eft lâche & per- 
Ne; ià conduite, elle eft déréglée. 
i Pour contrepoids à Zeuxis , dont le 
Nrite eft de bien faire un tableati, met*» 
^dans la balance le iàge Podalire j bon 
Ifre, bon citoyen , ami tendre & offi- 
cieux; beau génie, mais humble & mo« 
"^ "ie y Auteur fenie , mais anonyme , 
iteor des. beaux arts , &: connoifleur 
» tous les genres. Le mérite de pein* 
cftwii toutfeul dW il grand prix, 
' ^ue le Peintre Zem^is remporte fur 
alure ? 

I ■ 
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C'cft une înjofttce énorme que iti 
choiltr^ pour autorifer fbn orgueil, lej 
iêul endroit par où Ton vaut quelque 
chofe , tandis que frauduleufement on 
fbuftrait du parallèle vingt endroits dé- 
feâueux , par où Ton eft inférieur à ceux 
à (|ui Ton fe compare , & cent vices 
qu^ils n^ont pas. 

J'ai pour tout bien trois cens écus 
for la Ville , qu'on me paye à réchéan- 
ce. Lycas n'jr a que vingt - cinq livres : 
mais il a cent arpens de bois , cinq cens 
déterres labourables; un moulin banal, 
«n péage j un intérêt dans des nnnes; 
des iredevances en grain , en huile , en 
vin, en volaille- ^is- je plus riche que 
Lycas? 

'On a une mçthodc d'arbitrer le mé- 
rite des hommes , très - chimérique & 
très fauiTeî c'eft de les eftimer par le 
bruit qu'ils font dans le monde. On met 
la trompette au-deffus du flageolet. 

Caïlimaque yifZT exemple, eft le Poète 
à la mode j ii tourne bien un vers , â 
philofophe zStz pafTablement : mais Ij 
nature > comtnc epuifée par la produc 
tion dé fon efprit , n'a mis dans fon cœui 
nijdroiture ni probJi(é. 

Jénade 
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.Jiaadty au contraire , iân$ aller cueil- 
lir dei lauriers (tir le Pinde , ne laiilepâs 
de s avancer vers Pinimortalicé : mais il 
7 va plus lentement, âc marche par une 
autre voie* Au^lieu de compcfer des vers ^ 
eTpece de produâion que les affiches & 
i^impreillon rendent en peu de tems pu<- 
hlique^ il fait àcs cures. Il laifTe Calli- 
laaque courir après £uripide & Pindare i 
four lui y (on modèle eft Hippocrate) 
au^lieu d'amuier le loifir des leâeurs, il 
^end la Tante aux malades : il a choi/i par 
goût une profeiSon ou il pût être utile a 
ks concitoyens^ & ies fûccès répondent 
abondamment à Ton inclination bienfai- 
iame. 

Callimaque lui -même, qui fréquente U 
Cour y ou du moins quelques C>urriikns9 
ne (bupçonne peut-être pas qu'on puiffc 
raifbnnaiblement lui comparer jénade : & 
moi, je n'imagine point qu'on puifTe (ans 
injuftice ne le lui pas prétérer. 

L'Âftronome Urantfcape y en voyant 

Un moderne Archiméde blanchir (ur un 

I problème abftrait, le regarde en pitié) 

& iê dit avec complaiiânce ; Hélas ! c€ 

faavre rêveur, peut- être, ignore en ce 

ttpment à queue hauteur eu iW du 

taureau, 

V 1 Cet 
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Cet Alchymifte enfumé, qui prenûe 
pour la ùtatSè y l'amour de Tor & de 
Targent , s adjuge exchifîvement la qua- 
lité de Philolopne ; enorgueilli du titre 
dont il sVft décoré lut-mcme , regarde du i 
haut en bas tout homme dont le cabinco^ 
n'eft pas /neublé de creufets. ^ : I 

Ddcendrai-je jufqu'à parler de ce* 
âmes de boue, qui n'ayant d'autre reP^*^ 
fource pour flater leur vanité, que leorA 
fefie & leur opulence , ne laifient pa# 
d'en, tirer avantage ? Je ne pardonnerràr 
pas même i (Quelqu'un, qui, humble danii 
l'ailânce, croiroit, par ce fêntiment, mé^ 
riter qu'on l'efUmât. C'eft faire enconf 
trop de cas des richeflfes, que de s'impip^ 
ter a mérite de ce qu'on ne s'en prévaut 
pas. £ft - ce donc être £ige que n'être par 
cntravagant? 

§.lh 

Des Afpbtits corporels. 

Nousks tenm) de h Nature ^ il les faut 
fatisfairey loin de les combattre ^ mai ^ 
feulement leur donner des bornes. Le$ 
flàifîTS modérés ne font f oint interdits 
à Homme '^ bien fks^ ils lui Jont nécef- 

faires. 
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' Ja\m,Les fenfmliîés mimes ne font point 
ttumpatibles aveclaplus haute vertu. 

Par appétits corporels , j'entends Itt 
iéùts qu'excitent en nous les befbins du 
corps, tels que Tenviede manger, de 
boire, ou de prendre du repos, quand 
Je corps eft prefle par la faim, la foif ou 
la laffimde. ]'ai déjà dit plus haut , que 
ces défirs font innocens ; que ce (ont 
des ayertifTemens que nous donne la Na-* 
ture pour la conferration de nos corps, 
j'ajoute ici , par une conféquence nécef- 
(aire, que loin de les combattre, il eft 
jofte de les (âtisfaire. Il y a de la vertu 
i s'abftenir de ce que la droite raiibn 
nous défend ^ mais je n'en vois point 
à s'abftenir d'une chofe licite. Mais 
aaiS ne faut -il précisément que les fa- 
tisËiire. Tout ce qu*on donne au corps 
au-delà de fon befoin y eft un excès 
qui le détruit : les plaifirs même les 
plus doux , s'ils font outrés , ceffent 
d*étre plaifirs , & d^énérent en fuppli- 
ces, dont la douleur eft d'autant plus 
importune, qu'il s'y joint le remords de 
fc rétre procurée.- 

N'exigez point de moi un tarif dé- 
terminé y qui fixe la quantité de nour- 
F 3 ~ ' riturc 



riture ou de repos qu^on peut accordée 
au corps : elle doit eue réglée iur lo^ 
befoin même qui fexige. Refter daiwi 
rinaâioh quand la fatigue eft répurée ^j 
c^eft pareiTe j Ce gon^er d'alimens lorf*^ 
que la faim eft appaidç, c eft gourmand 
difc . ^ •• 

Quant au choix de h boifTon oa Aetf 
viandes, la première attention qu'oa ji 
doit apporter y c'eft de s^interdtre cet*^ 
les qui font nuifibles à la ûnté* Lcm 
chairs, prétendues impures, que Mojrfe 
jMroicrivit , étoient toutes en emt de m^a*. 
▼aife digeftion. Mais par rapport à ceUcf^ 
qui ibnt iàines , on peut confuker ûhi 

Soât} & rienjie défend au palais dVii' 
éterminer le choix. 

' J^en dis auunt de tous les ai>pctiti 
du corps. Evitez Pcxçès^ il eft bxncStm 
Se criminel : mais en vous renfermant 
dans les bornes du befoin , PhoQaeaf 
ae vous prelcrit pas de renoncer au plai- 
fir. l.e plaifir même eft une ibrte d9 
néçeifité : c^eft une efpéce de repos ft 
d'intermède , pendant leauel rbomiii0 
lefpire , Çc reprend des torces pour ff 
remettre ^ fouftrir. Les fenrualités tm 
(ont dangereufes & n^amojliflent, qœ 
quand f^ Tb^Utude ellç» ont d^é» 

' iSé 
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«été e& be(<^ns. Elles ne peuvent pis 
corrompre celur qui fait s'en priver Uns 
chagrin. Les Héros y J'entends les Hé- 
ros en fait de mœurs , car je n^accorde 
Es ce titre aux deftruâeurs du genre- 
main, ) le$ t^ros ne ibrït point des 
Anachorètes qui ayent abjuré le plaiiir. 
Biais des hommes qui favent s^en fevrer 
auiS toc que leur honneur ou le bien de 
la Patrie l'exige. 

§. I I L 

9e L^AVAUCB ET DE L^AmBITIOK. 

1. Jnmur des Riche jjes ^ crivnnel feule- 
ment far [on excès -^ tPeft pas toujours 
Avarice. Portrait d^un Avare, z^ Am-- 
hitiott y de deux fortes -^ première for^ 
te y defcription de fes effets-, féconde 
forte y camparaijott de celle-ci avec & 
premére. 

j. Ainfî que la plupart èies paffions, 
Tamoi» deibrdonné des richetfes, n'eft 
un vice que par fon excès : corrigé p^ 
une %e modération , il redeviendroit 
une ai^âion innocente. L'or ou Par- 
gcot , éuQt en coniequence d'une con- 
F 4 Tcntion 
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Tention générale , h clé du commerccf 
& rînftniment de nos befoins^ il n^tk 
pas plus criminel d-en défirer , que dd 
touhaiter les chofes mêmes qu^on acquieH 
avec ces métaux. Mais comme trop d'« 
]imens chargeroit Peftomac d'un iupeK 
flu de nourriture , nuîfible à leur dli 
geftion 5 labondance des richeflies c^ofil 
auiH une efpéce de réplétion , plus daflU 
gereufe par Tes fuites, parce que poiii 
l'ordinaire elle déprave les mœurs. 

Tout amour imiiiodéré des richi 
eft vicieux , mais n^eft pas toujours A* 
t$ce. Un avare , à proprement parler j 
tfk celui qui, pervertifTant rufâgcderaii 
gent , fait pour nous procurer \ti dA 
cefGcés de la vie, aime mieux (e les tt*. 
fufer, que d'altérer ou ne pas groifiruA 
thréfor, qu'il laifTe inutile. 

En cherchez -vous un modèle ? vaat 
l'avez dans Cbryfolatre. Parcourez toute 
fâ perfonne: il eft de la tête aux pià 
couvert de haillons dégoutans , mal- 
adroitement rapetaifés , tpais rapetaifês 
par (es mains. Entrez dans fon appsr* 
tement : tout y répond au délabreoieat 
de fà perfonne^ fon lit , &s fauteuils 9 
fz tenture, font, par leur vétufté^ de 
curieux monumens des modes les plqs 



II. P A & T X I. 99 

tat2BSkics. Il a grand fi>in, ainfi que 
fur iés habit», d'y laiiTer une crafTe épaif- 
iê. qai les pénètre de (ait corps avec 
J*etotfe. La propreté n'eft, dit-il , faite 
qae pour des diffipateurs. SuiVons • le des 
yeiuc, il ya fe mettre à table. C'eft 
noe règle chez lui qu^avant le BeneJicu 
te^ les portes foient verrouillées. Après 
\cs filous, \e% parasites font les hom- 
mes quUl redoute le plus: quant aux 
emprunteurs il ne . les craint pas, de- 
puis long-tcms il a fil s^en défaire. Sur 
deux ais vermoulus & mal joints, po* 
fés far un pié chancelant , paroit un 
bouilli réchauffé, noyé dans un potage 
clair ^ un bout de pain noir & rafHs, une 
aiguière, & rien de plus. 

Mais qui frappe à k porte avant la 
fin de fon repas? Ceft foq neveu. Ton 
héritier, qui, par eftime pour fon bien, 
loi fait aifîduement (â cour. « £h ! mon 
yi neveu, lui crie-t-il, du plus loinqu^il 
99 Tapperçoit, nVfl-il pas d'autre tems 
% pour venir m^importuner que celui 
9 où je dine? J'aime à manger (eul : 
t) c'eft mon Humeur, & je n'en chan*- 

« gérai pas pour vous Mais quoi? 

,) qu'examinez -vous doncp Venez- vous 

« me voler.'* Il m'en coûte à vous Iç 

F 5 » dirç; 



f» 
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« dire: mais enfin, yos mains, Yoant^ 
gard^ m'in^étenc. Tenez, mon oe*^ 
^ veu , croyez- moi , épargnez-vous kq 
„ peine de me vifiter fi fouvent. Je fiiis 
^ fur que vous me croyez bien riche , 
f^ car c^eft-là la folie des héritiers Tefj 
^ nez ' Vous dit poor une bonne fois ^ 
ff que je ne le fuis point. Je fuis ruHJ 
,, né, je n'ai plus rseo, ce qui s'appelMI 



„ rien *' 



Voyons avant de quitter Chryiôbt 
tre, ce qu'il s'en faut qu'il n'ait dit vni| 
Le jour baiffe , Theure approche qu'il 
va faire hommage à fon Dieu , compH 
(on or, le careâer , & le remettre 
fond du coffre fort • • • • 11 a fini 
calcul. Que marmotte -t- il à prêt 
C'eft juftement le montant de £1 foi 
me: ^ Cent vingt-cinq mille écus, de 
^ livres âc quatre fous. • • • On a I ' 
n de la peine, ajoûte-til, en refera 
91 le coffre , à fe faire un petit 
„ honnête". 

Je ne dirai rien ici de ces prc 
forcenés à qui d'amples revenus 
toujours infuffiiâns , gens que l'o 
lence appauvrit, qui, plus ils s'enric 
iènt, plus ils tendent à leur ruine} l€0 
iéûrs & leur dépenie excédant toujooi^ 

leor 
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leur fortune , quelque iinmenre qu^elJe 
piiâe être : j'aurai ailleurs occafion d'en 
parler. 

2. Il eft des CGBurs infatlables d'autres 
biens que des richeffes : ce font les am^ 
bitieux. L^objet de leur paiBon efi beau<- 
coup plus phantaftique, mais ea revan»> 
che ils le croyent plus noblct 

Il eft deux fortes à! Ambition. La prêt- 
miére infpire à rhomœe qu'elle poUéde^ 
Tenvie de parvenir à un rang élevé, lui 
(ait envifager ce déiîr comme la paiGon 
des grands cœurs , & lui lève tous les 
(crapules qui pourroient traverfer (â car- 
rière* Tous moyens lui font bons, s'ils 
le peuvent conduire au but. Qu'il n'ait 
de digues à furmonter que de la part de 
ià confcience, fes fuccès font affurés, il 
isira bien h faire taire. La caufe de fês 
forfaits lui paroitfi belle, qu'il eftpep- 
foadé qu'elle leur doit ferviif d'excufê. 
QmcKMiquefelaifre ébranler par l'horreur 
du crime, de par les remords^ ou n'étoic 
pss né ambitieux , ou ne l'étoit qu'à déf- 
ini: ce n'eft point fur lui que pleuvront 
les grâces & les dignités. 
Vhiw^w^ de bien peut être utile ^ 

TEtat: 
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rEtat: mais, qaels qae ibieat Tes 
IcDs, il cft rare que TEtat prenne fa 
de ù, fortune. Il a tout le zélé qu'il 61 
pourfervir dignement fon Prince: mi 
il n'a pas la foupleife quMl Estudroit pr^ 
ramper fous (es favoris ^ & c'eft-là né 
moins le talent edentiel (ans lequel 
refte en chemin. 

Ceft cette forte d'ambition qui fé 
me des conquérans inhumains, qui l 
nnd ennemis de tous les Etats vcafini 
qui leur fait violer le droit des Ni 
dons, & la (kinteté des Traités; qui 
rend les fléaux des étrangers & les 
xans de leurs fîijets. 

Ceft elle auffi qui forme de lâches M 
;giftrats , vendus aux paifions des Grandi 
trop fosbles pour leur donner des avis i 
lutaires, ailez injuftes pour prononce 
fans di6:ernement des arrêts diâés par 
defpotifhie; opprefTeurs des peuples de 
ils devroient être le refuge. 

Ceft elle encore qui dans le ca 
méine des Prêtres^ des Cœnobites 
des Moines, ver(ie lafoifdes honneurl 
qui profane fouvent par d'indignes A 
teries, des bouches deftinées à célébr( 
les grandeurs de Dieu, qui transfoi 
en vils courtifans les chefs de la Rel 

gion 
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E~ m, ^ui les fait afpirer à des dignités 
caprice, aux livrées humiliantes d'uit 
veraîn étranger. 

Paradoxe étonnant , mais vrai : on 
o^a guère une ambition démefurée , fans 
y joindre une extrême bafTeffe. Curieux 
oe grandeur, £ins (avoir ce qui eft véri- 
tablement grand ) Tambitieux rampe pour 
i^ever, à la manière des (êrpens, qui 
ne s'élancent qu^en preflant la terre de 
leur ventre. 

Orgafte eft brufque & féroce, voluf^^ 
tueux, vain & méchant : il ne fait rien , 
mais il décide. Il ne connoit ni Juftice 
û Lois, mais ion caprice lui en tient* 
lien. Il avale paiûblement les af&onts : 
nuis il (ait s^en dédommager, en outra-* 
géant les malheureux. 

Un pofte vaquoitj poftc odieux, qui 
oe donne du pouvoir à celui qui le 
remplit, que pour le malheur de fes con- 
citoyens : Orgafte en eft revêtu j c'é- 
wt Phomme qu'il falloit pour le ren- 
plir. 11 y faut prendre un ton impé^ 
Âeux, il eft fier & hautain. Il y faut 
fhâtier, il eft dur & inflexible. 11 y faut 
juger militairement : quelle manière de 
F^céder peut être mieux aifortie aux la* 
Kes d'un Juge quintcux ? 

Vous 
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: Voa^ vcrus écotinçriez &ns doute 
fi , avec tant d'aptitude pour l'emp 
qu'on lui a confie, Orgafte en ctoit i 
pouillé. Peut - il . mieux répondre qa'i 
ne fajt) aux vues de ceux4]4ii Tontoiji 
Qti place P Ne (ait -il pas tout le nH 
qu'on exige de lui ? Ne le fait-il pas avi 
fermeté, avec goût, ùms trouble &Ûl 
remords P Quel homme mérite dm 
mieux d^étre coniêrvé dans Ton pofte 
ou de n'en être dépoffédc que pour éc| 
porté plus haut P ^ ' 

Il eft d§ régie , que ceux qui tid 
lient les.T rênes du gouvernement , n 
cottipen^nt mieax les miniftres.quito 
vaillei^ fous leurs ordres , des mauvai 
ics gâions qu'ils leur font faire , f 
des bonnes. Et cet ufage paroît juftej 
r^ifonnable : l'honneur étant au-dd 
de la vie , celui qui le foule aux fi 
pour le fervice d'un Grand > a plus â 
pour fon maître, qu'un brave qui n'ai 
roit que verfé fon fang jpour le défendl 
Celui-ci ne rifque que Ion corps : l'aol 
fait plus, il perd fon ame. 

Pourquoi Folydamas eft- il fait Ci 
valier? C'eft pour avoir eu la compll 
fimce de commettre un aiTaflînac. Pci 
être que k confcience allarihéet ctc vt 
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fois liir le point de (aire manquer le 

coup: mais enfin il a fa la dompter , 

kmomfhtr de (es répugnances. £ft-il 

no prix affez grand pour en fi grand (k- 

crfûce? Ne voudriez vous pas qu^on voua 

i^ompensât de -même pour avoir (âuvé 

A trie à un citoyen ? Quel efFort vous 

tn a-t-il coûte ? Vous en êtes aflcz payé 

pr le plaifîr ineiprimable de Tavoîr fait* 

Vous fouhaiceriez fans doute retrouver 

^Qs les jours mille occafions (êmblables. 

NVnviez donc pas le fort de Polydamas : 

'tous avez gagné bien plus que lui , ôc 

tous n^avez rien hafardé en coinparaifon 

Je ce qu'il a perdu. 

L'autre forte d'ambition eft moins cri- 

^Qelle, mais plus puérile âc plus ridi-* 

^le. Elle ne s'enhardit pas juiqu'à bri- 

fiucr le rang des hommes qualifiés : elle 

^ K contente d'en affeâer les manières ,âc 

^ les copier comme elle peut. 

Le peuple eft fi perfuadé qu'il eft de 
h dignité d'un Grand d'être vain & arro- 
gant y que quand un homme forti du 
ncant s'eft mis en tcte de faire oublier 
*û origine , il ne croit pas pouvoir 
^ciix taire, que de s'annoncer dans le 
^ Jïonde par des fatuités. Ce feroit peut- 
«re en effet le moyen d'en impofer , s'il 
' ^mt mieux fes modèles. Cbryfes 
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Cbryfts entiché de cette manie y efi 
parvenu à fe donner un regard mépri* 
laQt ^ un abord glacé ^ un ton rogue ^ 
un fouris dédaigneux; il fe fait préfen* 
ter des Placets^ ne les lit point, & ia 
répond à^\xnje verrai cela/ 11 a des Au- 
teurs à fa table) des Prêtres & des Co« 
médiens : il les met aux prifes Se ki 
i raille } s'ils fe déconcertent , il ricane* 
Dans fes diicours , dans fa démarche , 
dans fes geftes & fes attitudes , il cA 
fat autant qu'un Marquis, mais il Peft 
avec moins d'ailance. Tous fes ridiculet 
(ont étudiés, on y voit Part. De plot 
il ne bat ni fes vafTaux ni fes valets, ît 
paye exaâêment isM dettes , & compte, 
avec fon Intendant; il a lui-même éva- 
lué fon patrimoine, il ne touche qu'aa 
revenu , & n'entame point le fonds, 
^u'il compte un jour tranfmettre à iês 
enfans. Tant il eft vrai que l'efprit de 
roture perce toujours par quelque coin ! 
Un vrai Noble defcendroit-il dans cet, 
détails d'œconomie bourgeoife P 
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Article IL 

de la circonspection 
Dans les paroles. 

Son utilité ^ fa facilité , lorfqu*une fois 
hsfenîimens de for donné s font réprimés. 
Divijion de cet Article eh quatre para- 
graphes. 

Savoir régir Ùl langue eft une fcience 
rare, mais néceflaire & utile. On eft 
déjà bien favant dans cet arc , on y a 
fait bien des progrès , lor{cju'on a com- 
mencé par difcipliner ion ame , qu^on 
en a réglé les penfées , les défirs & les 
iêndmens j car la langue n'^eft que (on 
interprète. Ce qui relte à faire eft peu 
de chofê ^ en comparai(bn de ce qu^on 
a déjà fait : mais tout n^eft pas fait ce* 
pendant j car il eft telles penfées , tels 
défirs & tels fentimens , qui ^ quoique 
innocens tant qu^on les renferme en 
foi-méme, feront indécens & blâmables 
fi la bouche les divulgue. 

]e puis avoir appris, fans que ma 
confcience en fouffre , les galanteries 
de Phœdme : mais je fuis coupable j fi je 
viens à les publier. 

G -Il 



Il m^eftperiâis d^appercevoîr qu'-^/jfx 
eft un fat ennuyçux : mais je cefTe d'être 
innocent ^ fi je décoche contre lui dés 
railleries trop (ànglantes. 

Folydore m'a confie (bn fecret volon- 
tairement , je ne le lui ai pas arraché î 
rhonneur n'eft point blefle par-là , mais 
il le feroit fi je trahifTois Polydore. 

Enfin je fiiis inftruit, & je puis Tc- 
tre fans crime, du détail des privautés 
ufitées entre des époux j ou entre des 
amans qui vivent fur le même pie 3 je 
(xi ma carte d'amour, mieux encore que 
la Mappe- monde j fi cependant j'en par* 
lois en termes trop clairs ^ fiirtout de- . 
Tant le fèxe délicat fiir ces matières, 
jViffenferois l'honnêteté, la pudeur & ks 
bienféances. 

ff. I. 

Db la Médisance* 

Ce que c^efl péàfément que médire. Le 
médifance devenue plus rare par Pu* 
fage où Von eft de ne faire guère daus 
Us Cercles autre chofe que jouer. Letcu 
de la médifanee nnirie fuivant le gémi 
du médifanté 

Donner 
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tionner atteinte à la répamion de 

quelqu^uo, ou en rcvçlant une fauté 

qu'il a commife , ou en dçCoUvàpt (es vi- 

ces fêcrets, ieft une aâion de (oi-méttiç 

îniiSérçntc. bile eft permiib & dueique<- 

fois même néce^^ire , s'il en riélulre un 

bien pour la perfonne ()u*on accufe , ou 

pour telles devant qui oh là dévoile: 

On fait bien d'informer un pcré ^ dei 

cléportemens d'un fils libertin j un Abbé 




projets 
^ux ; le Public mêmt y dés noirceurs 

2ue cache au grand jour un hypocritç 
ingereux i furtout après qu^on a vai- 
nement effayé de corriger les coupable^ 
par de charitables remontrantes. Ce n^eft 
pas -là précifément médite. 

On entend communément paî: médi^ 
^nce, une (àtyre maligne lâchée contré 
un àbfent ^ dans la feule vue de le dé- 
crier & de Tavilir. On peut étendre cç 
^me aux libellés diffamatoires ^ médi'* 
^nces d'autant plus criminelle^, qu'elléi» 
font une impreifion & plus forte 8c fln^ 
durable : àufà chez tous les peuples po- 
licée en a-t-6n fait un cxÀnlç d'Ëtat^ 
^a'oo y punit fçvéremcnt. 
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On médit moins à préfent dans les 
Cercles qu^on ne fai(bit les iiécles paf- 
fcs, parce qu'on y joue davantage. : les 
cartes ont plus £iuvé de réputations , que 
n^eût pu faire une légion de Mif&onnai- 
res attachés uniquement à prêcher con- 
tre là^ médi(ànce. Mais enfin on ne 
joue pas toujours , & par conféquent on 
médit quelquefois. 

Tout le monde, ou peu s'en faut y (e 
mêle de médire : mais chacun prend le 
tour le plus conforme à Ton caraâére. 

Le Mifantrope Ergajie médit fort în- 

fénuement. Nomme- 1- on quelqu'un 
evant lui, il débite auffi-tôt avec la 
plus fcrupuleufe exaâitude tout le mal 
^u'il en (ait , & fupprime avec autant 
de foin tout le bien qu'on en pourroit 
dire j ce n'eft jamais que par le câtc 
difforme qu'il Êiifît l'original qu'il veut 
peindre. 

la Coquette /f^rm/e?!?^ s'acharne moins 
fur un fùjet. Sa riche imagination lui en 
préfente une foule , dont fa malice indul- 
gente ne fait qu'efquiffer les portraits. 
£n un quart -d'heure elle aura peint 
vingt originaux différens , qui chacun 
ne lui coûtent qu'un mot, qu'un trait, 
qu'un léger badinage. L'admirable fille 
qu'Hernuone pour médire ! La 
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La pieufe Dorothée eft encore plus 
réfervccj clic fait que c*eft un péché que 
de dire du mal de (es frères , du moins 
fans néceffité : auffi rarement en dit'* el- 
le,' au contraire, elle voudroit pouvoir 
Jouer tout le monde. A-t-elle à parler 
k quelqu'un , d'abord elle détaille tout 
ce qu'il a de bonnes qualités , âc lorf-' 
qu'elle eft arrivée aux mauvaifes , elle 
s'arrête tout court ; c'eft-là où l'on con- 
noit la délicateffe de fa confciencej on 
fent bien qu'elle fupprime des traits dés- 
avantageux au tableau , mais on ne 
peut les fuppléer que par conjeâure. 

Elle eft tombée fur la perfonne d'//^'- 
fewe: ^ C'cft, dit- elle, une femme trcsi- 
9) aimable, trés-fpirituelle, élevée dans 
-n les bons principes , mais • . . Elle en 
demeure -là. Quelqu'un , moins cir* 
confpcft , auroit peut-être dit tout crue- 
^ent : mais elle en a mal profité , Do- 
fpthcc en refte à fon mais. On la quef» 
rionne , on la prçffe : elle eft impéné- 
trable. „ Non, dit-elle, cen'eftrien: 
ji ne vous ai- je pas dit qu'elle eft aima- 
« ble & fpiritucUc"? \ 
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Dfi 1Ç.A RAIlLSaiE. 

EmUerie , iw^/;?/ criminelle que la médifath 
ce y mais ordinairement plus piquante \ 
Quelquefois innocente ; quelles perfonnes^ 
elle doit refpefler*y &dans les cas où Hr 
le eft permije^ quels caraBéres elle dok 
avoir pour n^étre point offenfante. 

La raillerie bleffe moins rcquité mto.-* 
i^elie & le droit des gçns^que la niédifko- 
cèj par la raiibh que celui qu'elle atta- 
ûiie, étant préiènt, eft pour Tordinaire 
a portée de fe défendre. Mais, fi elle eft 
inoins crimineile, elle eft fouvent plas 
offenfânte , parce qu^elle porte deux coups 
à la foisj l'un à l'honneur, & Tautrcà 
Tamour- propre: elle flétrit & déconcer- 
te. Le tour malin qu'^elle prend , ajoute 
pre(que toujours au chagrin qu^on rtf- 
tent d'être taxé d'un défaut , d'un tra- 
vers ou d'une foiblefle , le dépit humi- 
liant de n'avoir pas repoufTé à l'inftaflic 
le. trait moqueur par une (âillie plos. 
mordante. On aimeroit mieux être dé- 
crié abfent ) que d'ctre raillé en Ëice. 

Cepcû- 
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Cependant la raillerie n'eft pas tou- 
jours on outrage, ni par conféquent 
on crime; il en eft d^innocentes, qu'un 
bel Efprit ^ du fiécle dernier compar 
roit à des éclairs qui ébiouiïTent (ans 
brûler 

Si J'efprit & la prudence nurchoient 
toujours de compagnie , tout railleur 
&roît circonfpeâ s car un railleur n'eft 
jamais un ftupide. Mais bien loin que 
refpiit , & furtout cette forte d'e^it 
qui forge des traits mordans , iôit pru- 
dent & réfervé, plus il eft vif & fécond 
en (âillies , plus auifi pour Tordinaire 
eft-il inconfîderé. On a tant de peine ^ 
iacrifier un bon mot y qu'on ne tient 
|aére ,, quand il fe préfente, contre la 
demangeai(bn de briller, dût<>n, en le 
lâchant , perdre un ami , dégoûter un 
bienfaiteur , ou aliéner un patron* 

Je ne défens point de railler: ce fe- 
roit trop affadir les converfations î ce 
iêroit mettre trop à Taife les vices & 
les ridicules, La raillerie eft un fel y 
agréable quand ia doiê eft modérée , 
mais acre quand on le prodigue. Rail- 
lez û rbumeur vous y porte , mais rail- 
lez avec prudence. 

G 4 Epar- 

* MademoiièU^ de Scoderi^ 
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Epargnez ceux que Page ou le carac- 
tère a placés au-deflus de vous : c^eft uno 
impudence odieufe que dérailler unhoai- 
me à cheveux blancs^ un Père, un Maî- 
tre, un Magiftrat. 

Mcnagéz aufli ceux qui font au-dcA 
fous , (i vous n^avez fur eux aucun droit 
de correâion : votre fupériorité leur im- 
primant un refpeâ: timide, vous les livre 
fans défenfe Ceft attaquer avec trop 
d'avantage j^c'eft tirer des coups dcfeii 
fur un homme nud & fans arnies^ c'eft 
ter rafler un enfant. 

Mais s'ils vous font fubordonnés , IV 
(âge de la raillerie ne vous eft pas inter-i 
dit : c*eft un moyen , fouvent très-effi- 
cace, pour les plier au joug de la verta 
& des bienféances On s^aoftient plas 
facilement des aâions dont on rougit, 
que de celles dont on appréhende les (à^ 
tes. La ieuneffe téméraire s'étourdit foo- 
vent fur fes craintes : mais Tâmoar - pro* 
pre, piqué par une faQglante ironie, en 
reffent toute l'amertume. On fe corrige 
quand on ne peut pas Ce venger. 

C'eft furtout entre lès égaux que la 
raillerie eft permife. C'eft alors .un jea 
d'efprit innocent, un ingénieux corn* 
bat, dont le (brt changeant & mobile 

amufe 
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amiife agréablement , pourvu que les 
combattans ibient à peu près de même 
forcer car c^eft une lâcheté que de railler 
queJqu^un qui n'a pas reçu du Ciel le don 
de la repartie. 

La raillerie y même entre égaux 3 doit 
être rare , délicate & modérée. 

Un efprit bien fait, qui (kit entendre 
raillerie, Te lafTe pourtant à la an de plat- 
ganteries perpétuelles : il entre en dé- 
fiance , il (bupçonne qu'ion le méprife , 
^a'on le veut rendre ridicule. Cette 
idée , qui le trouble , lui ravit (on en- 
jouement : ce n'eft plus qu^en efqui- 
vant qu'il (bûtient encore la joute j fa dé- 
faite eft aiTurée pour peu que vouslepref- 
ilez , mais ga):de2*vous de le faire. Dans 
un combat d'efprit, furtout avec des a^ 
mis, on doit craindre de remporter un 
avantage trop complet. 

La raillerie, pour être délicate, doit 
ne toucher qu'à de foibles défauts , ou qui 
du moins psment pour Tétre ; ne relever 
que des fautes légères, dontlaconviâion 
n'entraîne point afVec foi le deshonneur 
& l'infamie, & ncrfairepasàramour-pro^ 
pre une plaie trop fenfible 

Raillez Memnon fur fon air gauche 

& décontenancé lorfqu'il fe prête à dan- 

G y fer 
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(et un menuet : vous ne roflpenferes 
point y il en rira comme vous ^ c^eft un 
|âge, qui par coniequ^nt «e fe fait pai 
<in point d'honneur de iàuter méthodi* 
quement. 

Raillez Lucik fur la durée de £t tot^ 
Jette : au fond de Tame elle s'en applaor 
dit, intimement perfuadee que le teoili 
qu^elle a mis à ^-ehaufler Teclat naturel 
4e Tes charpies , n'a pas çié un temi 
perdu. 

Raillez Pindevot Akandre fur fon ii^ 
religion : vous le flatez , il s'en faii 
gloire. 

Mais ne raillez point un Auteur for 
chute d'un ouvrage qu'il vient de rei ' 
public ; ménagez la couardife devant 
poltron Cafenove-j laiflfez en paix le o 
ge devant le commode Eugaméte. 

Me me fur des fujets légers , ne 
que modérément. C'eft un ^océdé 
jufte que de lancer , pour de limples 
nucies des iarcafmes inhumains. . 
rieurs feront pour vous : on prend phii 
à vos malignités, mais on vous rcdo 
en fecret j vous excita les ris^ maisv< 
ne gagnez point les coeurs. 
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§. III. 
Be l'Indiscrétion. 

kM/créticHy injufte autant qu^imprudenr 
t6\ n'eft pas moins une faute ^ quand 
on n^àuroit pas promis le Jècret. Gar* 
Jfr foî- même fon fecret . ' Inconvénient 
d^(tre confident d'^un indifcr^t. Ne ja- 
fnais déceler le fecret d*autrui , fous, 
V^tlque prétepçte que ce foit j fe le ca^ 
àer s'il eft poffible à foi-^tnéme , ou du 
mns fe comporter comme fi on Pi" 

' inmit^ 

L'indifçrétîon cft un crime où l'în- 
Wice fe joint à rimprudcncc. Révéler 
fe fecret ou d'un ami ou de tout au- 
^» c'cft difpofer d'un bien dont on 
iVtoit pas le maître, c'eft abufer d'un 
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FPot : & cet abus eft d'autant plus cri- 
' qu'il cft toujours irrémédiable. Sî 
^os dilÈpez des fonds qu'on vous avoit 
Dnnés en garde 9 peut-être ne fera - 1 - il 
^ impof&le de les reftituer un jour : 
^îs comment faire rentrer daB« les tc- 
•ftres du myftére , un fecret une fois 
Mgué? 

Qu^on 
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Qu^on ait promis de garder le filencc 
ou qu'on ne Tait pas promis , on n'y eft 
pas moins obligé , H la confidence eft 
telle qu'elle l'exige d'elle-même: l'ccou- 
ter jufqu'au bout, c'eft s'engager à ne la 
point révéler. 

Recommander à (on con6dent h 
difcrétion , s'il eft prudent & circonf- 
ped , c'eft une précaution de trop, U 
lauroit bien fe taire fans cela : la re* 
commander à un fot , c'eft un foin auffi 
fuperflu ^ (à promeffe ne ii?iet pas votre 
fecrer plus à l'abri. Il ne croit pas , s'il 
ne l'a point promis , être obligé à k 
taire : & fi par hazard il fe tait , cq 
fera faute de mémoire ou d'occafioxu 
Mais (i malheureufement il a promis d'é^ 
tre diicret , l'occafion & la mémoire 
pourront pas lui mapqujer. Sa promdS 
lâchée , il la péiê Çc l'examine , ce qu^ 
n'avoit pas fait avant: il fent qu'il s'e 
trop avancé , il vûudroit bien retent 
fa parole. Quel pefant fardeau qu'oi 
fecret, pour un hoçime iàn^ jugement 
Il n'a garde d'oublier ce que v.ous 1 
avez confié : peut - on porter , fans 
fonger y un poids auilî accablant P i 
croit que chacun s'apperçoit de Ti 
barras qu'il éprouve au dedans, qu'< 

pénéti 
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pénètre au fond de fbn ame ^ & qu^on 
y lit votre fecret : & pour s'épargner 
. le cliagrin d'être à la fin devine, il (ê 
refont à vous trahir ; mais après avoir 
aFcrti le nouveau confident , de fonger 
que ce qu'il lui découvre eft de la der- 
nière importance. 

Croyez-moi , rien n'eft plus fur que 
de garder foi-méme fon fecret: mais fi 
c'eft une charge qui vous importilne & 
vous pciê 5 elt-ce à vous de trouver 
mauvais qu'un autre veuille à fon tour 
s'en dcbarraffer auffi ? 

Apbrofyne me tire à part d'un air 
myfterieux & me chuchotte à l'oreille. 
^ Vous connoiffez bien , me dit ^ elle , 
1, ce Mylord qui fréquente ici : eh bien, 
^ demain il me fait Mylady , les Arti- 
n clés font tous dreifés : mais de la dif- 
^ crction , s'il vous plaît j ce feroit un 
ji homme à rompre tout net, s'il favoit 
» que j'cuffe parlé ". 

A peine l'ai-je quittée , que vingt au- 
tres confidens viennent en foule m'in* 
formcr de ce que je fai comme eux. 
' Aphrofyne apprend elle - même que c'eft 
la nouvelle du jour : & me voilà con- 
fondu, bien à tort, avec un tas de cau- 
Icurs dcfeuvrés. J'aimerois prcfque au- 
tant 
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kant garder dei effets voles, que d'^ 
dépoucaire du fecrec d*un babillard 

Cependant Ibyez fur vos gardes 
quoiqu^unique confident vous pourdi 
trouver fur vos pas des curieux rufés 
qui feignant de Tccre auiE , sUnftni 
roient par votre bouche de ce qu'aup 
ravant ils ne faifbient que (bupçoniK 
C'eft un ftratagéme commun, un pié 
prefque ufé , mais où cependant d< 
duppes viennent encore fe prendre toi 
les jouri. 

Je dis plus, quand il feroit Vrai qi 
celui qui vous donne fa confiance , Pj 
roit partagée avec d^autres , ce n'eft ^ 
tmeraifbn qui vous difpenfe du (ecrei 
vous le devez toujours garder invi< 
blcment^ (ans vous ouvrir même aux 
très confîdens qu^on vous a affociés. 
fàvez-vous s^il n^eft pis important que 
uns vis-à vis des autres , vous paroi 
ne rien fâvoir. 

n Mais, dites - vous , quelques 
^ d'entr'eux ont parle *'. Qu'en pté 
dez-vous inférer P L^infidélité d'aw 
autorife-telle la vôtre P Encore un 
vous êtes chargé d'un dépôt 2 nul 
peut vous libérer que celui qui vous 
remis. La perfonnc de qui vous 

II 
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\Ac nature à demeurer toujours fecrettes : 
autant la reconndiiTance oblige à pti- 
Mer ks autres, autant doit-elle (e taire 
[plas fcrupuleuiêment fur celles - li* Mais 
celles qu^on devroit publier , on s^en tait 
fir ingratitude ; & celles c^u'on derroit 
taire, on les publie par vanité. 
I Corylas eft un aimable , un galant fait 
[pour les bonnes fortunes. Voulez - vous 
bvoir le détail des /rennes ? vous n'avA 

Ea le mettre fur ce chapitre , il n'en 
t mjftére à perfbnne. Je ne garantirois 
fM qu'il n'en exagère le nombre } mais 
ttjfin j il ne fait qu'exagérer tout au 

È; & le Publie lui rend juftice fur 
ques-unes, qu'il n'a pas , dit-on , fùppo-' 
, Il a compte Nértne au nombre de fes 
conquêtes : Ncrine en porte un témoin , 

Klejuftificra dans quelques mois. Il 
H loué des complaiiânces de Qyùe : tir 
" ont été fi connues, qu'on ne lui voit 
d'amant qui les mette encore à l'é- 
▼e. Il a tympanifé Aminte : la bel- 
) dans le fond d'un Cloître , pleure à 
ffâcnt fa foibleffe , dont fes larmes font 
y preuve. Il s'cft vanté d'avoir féduit 
^mre j les fureurs de l'époux , bien con- 
vaincu de fon affront 5 n'ont que trop at-» 
*ftc U triomphe de Tamant. 

H §. IV. 



X14 t B s M B UB t; 

f. IV. 

Db8 Discours libris. 

£a modejiie dans les éifcours eft furtaut 
néce faire d^unfexe à Vautre. On petO^ 
parler de tout en faifant chois d^exfref^ 
fions honnêtes. Garder encore plus if\ 
Retenue devant les filles que devant hs\ 
femmes. ^Ue eft V École où Von af4 
prend cette retenue dans les paroles, I 

Je n^entends point exclure des coa« 
Terdtiohs^ \ts matières galantes: je tm 
veux quMadiquer le ton fiir lequel n 
convient d'en parler. 

Sans tomber dans Pobrcénîté, ei 
prend (t% coudées an peu plus franchd 
dans les afTemblées qui ne font compo^ 
fies que de perfonnes d'un même i» 
xe. Et des gens qui fe prétendent 
informes, (oûtiennent que les I 
ne nous cèdent en rien pour la naïvi 
du difcours, lorfque libres du fi>in gê 
defe guinder par rapport à nous, 
n'ont à parler que 4evant des ti 
femelles. J 

Pour s'exprimer fur les naticrcs dod 
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la padéar peat s'allarmer , il eft deux 
lignes tout - a - feit différentes. L'une 
w celle des Médecins , des Matrones 
« ies^ Ruftres : fes expreffions font 
craes, énergiques & choquantes. L'au- 
ne a des mots choifis , des pc'riphrafes 
Œ/fterieufcs, des tournures cnigmati- 
ques, des termes entortillés. Elle don- 
ne aux fujets un fard qui les embellit , 
ou qui du moins leur ôtc ce qu'ils 
«wicnt de rebutant : elle les couvre 
lune gaze légère, qui 6ns les cacher 
; •"* y««ï » en rend la vue plus fuppor- 
ttblc. C'eft cette langue que les gens 
«en nés parlent devant le beau fexc. 
Wtt'elle puilfe fembler obfcure , au 
..JM elle ne l'eft pas j on eft convenu 
«e s entendre à demi-mot. Nos Dames 
"«l intelligence aifc'e & l'oreille délicate: 
eicroit leur faire injure que de s'expri- 
?""> devant elles, avec trop de clarté} 
«tt imagination, dit un Ecrivain moder- 

} aime à fe promenei: à l'ombre. 

hiA ainiaDle eft partagé en deux 

««M ? 'o^'""^ comprend ce qu'on ap- 

JJlj les ailes,c*eft-à. dire, les Vierges, 

„,*'*, «o»ns celles qut font réputées i'ê- 

^ ««•• Uutre eft la claffedcsfemmesjc'eft- 

^ H 2 à-dire, 

^'Mttur d« Matot , Ed. de la Haye ,i1iu 
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à-dire, de celles qui font, ou qui ont été 
engagées dans le mariage* Celles-ci 
nous gênent moins : on peut parler de 
tout avec elles , il n^eft queftion que da 
choix des termes pour ne les point of- | 
(enfer. Mais pour les autres elles (bot : 
fuppofées ignorer une infinité de chofer 
dont les femmes font infiruites : or il fe- 
roit mefleant que nous les entretinf-" 
fions, du moins en termes intelligibles | 
de ce qu^il leur (îed dMgnorer. On ne 
peut donc en leur préfence porter trop 
loin la réferve dans le langage & les ex* 
prei&ons. 

La maxime d^un galant -homme efti 
de ne jamais hazarder aucun difcours C*' 
centieux , dont les Dames qui renten* 
dent , puifTent rougir & s*o£fen(êr. Dans 
le monde poli , un Cynique eft un ynî 
monftre. 

Mais quelles (ont, me direz-vous, ces 
cxprefHons trop libres , dont la pudeur 
du fcxe eft bleflce? Quelles font celles 
qu'il Y faut fubftituer 9 Et quand , après 
une étude pénible , je faurai les difirerner 
toutes , qui me répond qu'un même mot 
dont Ajpafw^ ne s'effarouche point , ne 
fera pas monter la rougeur au front de 
Lifei 

Pgor 
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Pour bien favoir une langue , Il la 
faut étudier chez le peuple qui la par- 
le: & c'eft chez, ce même peuple qu'il 
bat auiE la parler , fi Ton veut (ê raire 
entendre. Or ce langage cîrcon(peft , 
purgé d^exprei&ons ules , de détails 
ioipertinens & d^équivoques indécentes , 
c'eft la bonne compagnie qui (êule le 
lait parler: ce n'eft que là qu^on peut 
rapprendre , & s^exercer à le parler à 
ion tour. Niais il me refte à définir ce 
que j'entens par la bonne compagnie. 

Retranchez d'abord les groffiers & 
les impolis , les gens (ans moeurs , uns 
dclicateffe & fans goût ; écartez aufli les 
dévotes & les précieufes , les pédans 
& les petits -maîtres : ce qui vous reff 
tera pourra former la bonne compa- 
gnie. Ce fera une fociété de gens de 
bien, d'une humeur facile & liante, ou 
la vertu, le bon ordre & les bienféftn- 
ces feront toujours refpeâées, Oii y 
fera un fonds commun d'enjouement , 
d'efprit , de gaieté , où chacun des men- 
bres contribuera pour (à part. La liberté 
y aura place , la licence en fera exclue : 
on y admettra le plaifir, mais fans en 
bannir la fageflfe. 
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Article IIL 

DE LA CIRCONSPECriON 

DANS LES jiCTIONS, OU 

DES BIENSEANCES. 

J)$ quelles allions il eft ici quejiion. Ce 
qui rend cette circonJpeUion néceffaire^ 
En quoi confifie Part des bienjéances. 

Ce n^eft pas ici la place de tracer ï 
mon leâeur un plan général de con- 
duite: je n^ai pas dcflfein de renfermer 
dans cet article , un Traité de morale 
complet. Je fuppofe ici ^ comme j^aî 
fait dans Particle précédent , où je trai? 
tois de la çirconfpeâion dans les pa- 
rôles, que les dirpofitians du cœur, lei 
défirs & les fentimens font déjà réglés 
& contenus dans de jufies bornes: or 
dans cette fuppofition , je n'ai plus à 
craindre ni àts défordres n; des çrimesj 
il n'eft plus queftion que de proicrire 
certaines aâions meiféantes , qui , iânf 
partir d'un fonds vicieux , ne laiiTent pas 
d'être reprehenfibles. 

Si nous n'avions que Dieii pour té* 
moih de nos aâions, le cœ\ir étant fans 

ycpro- 
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reproche y nos démarches le feroienc 
aoifi, car c^eft fiir le coeur qa^l nous 
joge: mais les hommes au contraire ne 
nous voyant que par dehors , c'eft par 
nos aâions qu'ils jugent de nos fenti« 
mens; c'eftiûr le rapport de leurs fens 

Î|u'iis nous pefent & nous apprécient, 
i faut donc far intérêt &: par aevoir ne 
point donner lieu Volontairement à des 
ioupçons dont notre gloire foit bleifée^ 
Je dis far intérêt : parce ou^ayant be- 
im &ns cefTe du (ecours de nos {êm« 
blables , il nous importe de nous en 
faire eftimer; car ils rqgleront leur bien- 
veillance & leurs bons offices fur Tef- 
time quMls auront conçue pour nous. Je 
dis au£S far devoir : parce que c'en eft 
un en effet, que de contribuer à la per- 
feâion de nos femblabies> par une con« 
duite qui leur infpire du goût pour la pra* 
tique du bien. 

Il ne fbffit donc oas d'avoir la. vertu 
dans le coeur, il la faut rendre viiîble :il 
faut qu'elle répande (Iir toutes nos ac- 
tions un coloris fi lumineux, qu'elles ne 
foient point équivoques ni lufceptibles 
d'interprétations finiftres. 

Eufibe craint Dieu , l'honore & le 

(èrt ; cependant il pafle pour ina^e* £li 

H 4 pour- 
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^urquoi ? Ceft qu^Il fronde împru» 
demment le culte que Pufage a établi 
chez (es concitoyens. U n'encenfe point 
le Dieu de fon pays : on en conclut qu^il 
eft athée. 

Evergéte eft compatiffant , libéral & 
officieux : mais il a Tabord froid , la pa- 
role brève & le regard impofant. Les 
malheureux , que leur mifére rend timi- 
des , n^ofent tranchir ces dehors effra^ 
yans : fî quelque infortuné Peut ofé faire, 
il ne s^en fût pas retourné (ans remporter 
des coniblations 6c des foulagemens réels. 
Mais Evergéte cache fon humeur bien&i- 
faute fous un accueil rebutant j on le croit 
dur & inhumain. 

Jdélaide nt^ vertueufe , attachée à 
fon époux & âdéle à fes devoirs: mais 
ù parure eft * recherchée , fa conver&* 
tion libre, & *fes cotteries font décriées. 
On n^ira pas fouiller au fond de fon 
ame, pour s^affurer de fes moeurs: fon 
procès ^eft tout fait , çUe eft réputée 
coquette. 

Le grand art des bien(éances coo* 
iifte dans deux points : i. Ne rien 
faire qui ne porte avec foi un carac* 
tére diftinâ de droiture & de vertu. 
Z, Ne fairç mêpie ce quç la Loi natu- 

rcUf 
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telle permet ou ordonne , que de la ma- 
nière & avec les réferves qu'elle preA 
crit. 

Le premier de ces deux points eft la 
^ce des bons exemples , Tautre, de 
riioiméteté publique. 

§.l. 

Des Bons Exemples. 

Néceffité des hons exemples ; leur utilité y 
leur efficacité y plus grande encore dans 
la perfonne des Grands ^ que dans celle 
des particuliers. 

La manière d^aimer nos (êmblables, 
eft de leur fouhaiter \ts biens que nous 
jugeons \t% plus propres au bonheur de 
l'Homme , & de \ts leur procurer , 
«'il eft en notre pouvoir de le faire. 
Rien n^y étant plus propre que la ven- 
ta, le premier & le plus important de- 
voir de la fociété eft donc de la mon* 
trer dans tout Ton éclat, à ceux qui nous 
environnent 9 pour leur en infpirer IV 
Tomt. Or ^exemple eft le moyen le 
plus efficace pour opérer cet e£Fet^ & 
c'eft fouvent le feul qu'on ait en main. 
H J Joua 
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Tous les hommes ne font pas des Li- 
vres, des Sermons oa des Lôisj tous 
n'en ont pas le talent, le loifir ou Pau^ 
torité: & ce ne font-là d'ailleurs que 
des tableaux fan^ vie, qui remuent ra^ 
rement le cœur, & ne préfentent delà 
vertu que des images imparfaites & 
tronquées: la plume Ôc la parole même)! 
ainfi que le crayon ou le pinceau, nei 
peignent que la fuperficiedesfujets, ne 
leur donnent qu'une face, qu'une attitude! 
unique ;& ne fauroient imprimerie moat 
vement à des portraits. 

L'exemple eft un tableau vivant, qui 
peint la vertu en ^âion, & commoni- 
que rimpreiHon qui la meut , à tous les 
cœurs qu'il atteint. Or chacun peut don- 
ner des exemples de vertu ; puifqu'il ne 
faut, pour le faire, qu'agir en hovaM 
vertueux. 

Adnnrons la (âgefTe divine, qui de 
tous les moyens capables de contribuer i 
la fainteté des mœurs , a rendu pratiqua- 
ble à tous les hommes , préciiement ce* 
lui dont l'effet eft le plus fur. Quel- 
ques-uns à la vérité y contribuent piui 
que o^autres : mais enfin tous peuvent 7 
contribuer plus o^ moins. 

Toas 
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Toas les aftres font radieux , maïs 
toas n'ont pas une fphére également éten- 
due. Il en eft de même des modèles de 
venu. Chacun d^eux dans le cercle qu^il 
ocmpe, éclaire & vivifie ce qui Pappro- 
cbe: mais un Monarque ou un Prince , 
s'*il eft vertueux , répand Tes influences 
£iiutaires beaucoup plus loin, qu^un ci«» 
toyen ifolc , qui vit dans un état obfirur. 
Ce n'eft pas que Pbomme vertueux ^ 
placé fur le thrône y foit un aftre par 
lui-même plus lumineux que Phomme 
privé: mais c'eft Quefes rayons partent 
d'un lieu plus élevé. 

§. IL 

De l'Honnêteté* Publiq^ue. 

Ce que c^eji qu'offenferl^bonnêteté publique. 
Si la puaeur eft une vertu (P invention 
humaine \ pourquoi la nature a in/piré 
cefentiment. Différence entre la pudeur 
&lachafteté, Jilions qui bleffent l'hon- 
nêteté publique. 

Offenfcr Thonncteté publique , c'eft 
manquer à des bienféançes d'une étroite 

cbligatioJïif 

Vous 
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ardemment d^étredaon 

€ , ce défir n'cft poinfl 

il ne faut pas quVlld 
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Vous ètt% répoux i^ Agathe j & en 
cette iiualité vous avez des droits fur el- 
le , qu'elle ne vous contefte pas : mais te' 
Temple où Ton vous les a accordés ,- 
n'eft pas le lieu où Ton vous permet d'enf, 
jouir; & les témoins de votre engage-^ 
ment folemnef, ne doivent pas Pétrede^ 
vos tendres embralTemens. 

^hisbé fouhaite ardemment 
les bras de Pyrame , ce défir 
un crime : mais il ne faut pas qu 
s'v jette. Qu'elle foupirc en tecret aprà 
Pinftant heureux qui doit l'unir à fou 
amant ; qu^alors elle fe prête fans icro^ 
pule à iès innocentes carefTes , à la bon'* 
ne heure , fon devoir n'en fouiSrira pas \ 
mais qu'elle n'aille point au devant, ptf 
un emprefTement trop laicif. 

La réferve & la modeftie font) dans lé 
beau fexe , des perfeâions trés-réelleiî 
& la pudeur n'eft aiTurément point un 
fentiment d'invention humaine. 

L'homme étant le plus bel ouvrage 
de la nature , elle a apporté un (bin fifl" 
gulier à fa confervation j & pour ci 
perpétuer l'efpéce , elle a attaché ant 
moyens de la reprcnluire, des plaiûrsfi 
vifs & fi délicats, qu'ils tentent mèioi 
& féduifent, comme les autres, ces Flii^ 

lofophcs 
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CHAPITRE IL 

De la Force. 

D^ quelle forte de force il eftictquefiion : 
quand & à quoi elle eft néceffaire. Di- 
vifwH de ce Chapitre. 

ON s^attend bien uns doute qu^il ne 
fera pas ici queftion de la force du 
R>fps. Cette qualité, nMnfluant pas flir 
les mœurs, eft étrangère à mon fujct. Je 
ne traite ici que de celles qui portent le 
l»om de vertus : or il n'y a pas plus de 
Tertu à être auffi fort que Samfon^ qu'à 
être auffi grand que Goliath. La force 
«ont j'entends parler, eft cette nobleflc 
icfentîmens qui élève l'ame aa-deffus 
flcs craintes vulgaires , & lui fait bra- 
der, quand il en eft befoin, le danger , 
« douleur & radvcrfitc. Je dis, quand 
Y^ eft befoin:, car s?y jetter tête baiffée 
« fans neceffité , c'eft plutôt folie que 
pandcur d'ame. 

Or quand eft- il befoin de fe reToiv- 
«e à louffrir ? C'eft fans doute lorf- 
îttc le mal eft inévitable , ou lorfqu'il 
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en réfulte un plus grand bien. Suppc^ 
ter un mal qu'on ne fauroit empêcher , 
c'eft patience : s'expofer volontairement 
à fouffrir pour le bien qui en reviendra , 
c'eft courage. 

Article I. 

D E L A P AT I ENC Ê. 

Maux de quatre fortes^ auxquels la fa- 
tience éft néceffaire : four quelle rai/im 
elle Veft. 

On peut réduire à quatre claifes , la 
peines dont notre vie eft traverfée. i. 
Les maus fiaturels ^c^tfï-z dire, ceux aux** 
quels notre qualité d^hommes & d'ani- 
maux périfTables nous ^(Tujettit. 2. Ceux 
dont une conduite vertueufe & (âge nous 
auroit garanti , mais qui font des fai- 
tes inféparables de Timprudence ou du 
vice; on les appelle cbâtimens. 3. Ceux 

Ear lefquels la confiance de Thomme de 
îen eft exercée : telles font les perjécu- 
tious qu'il éprouve de la part des mé- 
chans. 4. Joignes enfin les contradiUions 
que nous avons (ans ceffe à effuyer, par 
la diverfité de fentimens, de mœars & 

de 
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itecaraâéres 9 des hommes avec qui nous 
rivons. 

A cous ces maux la patience eft non 
iêuleisent néceflaire , mais utile. Elle eft 
nécejfaire ^i^2Lïc^ que la Loi naturelle nous 
cnfait un devoir, & que murmurer des 
créoemens c'eû outrager la Providence. 
Elle eft uïtle^ parce qu'elle rend les fouf- 
frances plus légères , moins dangereufes 
& plus courtes. ^ 

Abandonner un Epileptique à lui> mê- 
me, vous le verrez avec effroi fe frap- 
per, fe meurtrir & s^enfanglanter. L'H- 
pilepfie étoit déjà un mal, mais il a bieii 
empire fon état par les. plaies qu'il s'eft 
faites. Il eut pu guérir de fa maladie^ 
ou du moins vivre en l'endurant; il va 
périr de Tes blelTures* 

Dis AIâux natvkbls. 

Ctque c^eftque ces mauM naturels j s'ils 
font en grand nambre j quels font les 
plus fenfibles. Motifs de patience dans 
ces mauH : fourni ffton à la volonté de 
Dieu y qui y en nous créant^ nous y a 
e^ffujettis. . 
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]^ai dëjà dit que les maux natoreb 
font ceux que le Créateur a inicparable^ 
itient attaches à la condition humaine: 
or ces maux ne font pas en fi grand 
nombre qu^on penfe* Les incommodi- 
tés de Penfance, les douleurs de Pen^ 
fantement , la perte des perionnes qui 
nous font chères , les infirmités de la 
vieillefTe, & la mort: voilà ^ je crois, 
tou|||es maux naturels. Tous les au* 
très , ou font des maux chimériques, 
ou font les fruits amers des défordres du 
genre-humain. Je n^en excepte pas mê- 
me les maladies, parce qu^elles font aui^ 
fi, pour rordinaire,rouYrage de Phom- 
me , & ne doivent guère leur origine 
u^à fon imprudence, à fii moUeffe ou à 
ion intempérance. 

Or de tous les maux naturels, je ne 
vois de (erieux que la mort des peHbn- 
nés qui nous (ont chères , & la nôtre. 
Ce font- là les deux feûlscàs qui exigent 
quefque fermeté d'ame. Pour tons les 
autres, il ne faut aucune Vertu très-conn 
'mune, ou il n^en faut pdbit du tout. . 

J^ai oublié depuis plus de trente ans, 
quels font les maux de Pen£ance: mais, 
quel» quais foient , its n'appartienàcm 
point à mon fujet, parce qu'il o'eft point . 

. ^ " dVgu- 
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irargumcns fur It patience j-qoî (oient 
àlaportccdecet âge. D'ailleurs qu'dri 
tofant au bereeaa foît patient ou ne te 
feit point 5 ce font chofesj^je crois, 
fert indifférentes pour les mœurs : on 
•'ênejcîge pas de cjuiconque n'a encore' 
que de 1 inftinâ:. Saint Auguftinn^eft pa» 
fc fcul qui ait battir fa nourrice , mais 
« cft peut-être le feul qui k foit repro- 
che férietifement de Tavoir fait. Ce pieux 
Doôeur ayoit aflurément la confcierice 
tien timorée. .... 

Pour les douleurs de l'enfantement, 
je ne fai pas jufqu'à quel point elles 
font aîgues: mais je me per(uade qu'el- 
les font fiipportables , par l'intrépidité 
fles veuves qui fe remarient, & par l'e- 
xemple des bêtes qui les fouffirent* pa*- 
tiemment. ; 

Qiant aux vieillards, je ne les trouve 
pas non plus fort à plaindre , parce qu'à 
terfurc que leurs infirmités s'accroiflent 
on fc multiplient, leur femimcnt s'affoi'- 
Wn aufS j & qtïe lé plaîfir qu'ils -ont de 
^}vrc, les dédommage des peines de la 
^ïc.' Le grand chagrin pour un vieillard y 
^eft de mourir : un jeune h jmme s'y 
ïtfout beaucoup mieux. 

I z Mais 



Maïs perdre un anû , un fils , on pè- 
re, une époufe tendrement chérie : voiU 
des coups violens, de ces coups qui attar 
quent le coeur , la partie la plus fenfi- 
bie de nous-mêmes: c^eft alors quHfaa^ 
rappeller toutes les forces de ion ame^ 
pour en foûtenir la rigueur. 

Telle plaie, faite fur un corps ùin^ 
eût été guériffable, c|ui ne le fera pas, 
s'il eft malade ou cacochyme. Il en èft 
de même des blelTures de Pâme : quel- 
que bien conftituée qu'elle feit, elle en 
refirent une douleur aiguë} mais la bonté 
de ibn tempérament ,. c^eft à-dire , (à ver- 
tu , (car ct& - là la knté de lame ) pré-. 
vient au moins les défaillances & Pabat* 
tement , & referme enfin la blefTure, 
dont il ne reftera tout au plus qu'une lé- 
gère cicatrice. 

Dans les grandes douleurs , {bit de 
rame,foit du corps, il eft deux écueilsà 
éviter, l'impiété & la foibleffe. Appli- 
quons cette maxime à un cas particulier. 

La mort vous a ravi une épouiê ai- 
mable , accomplie de tous points , qid 
réuniifoit dans la perlbnne les fept qua- 
lités que le grand Henri * , bon cx»^ 

noifleur 

* Saém.de$uU7,LibJX:.£d.Lond.i747. 
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nofflèur aflurement , voaloît trouver 
dans une femme. J^lle étoit belle , fâge ^ 
douce, i^irituelle, féconde, riche, 3c 
d'extra Aion noble. £ft-ce une raifon pour 
attaquer le Ciel, pour acculer le deftin 
decraauté, c'eft-a-dire, la providence 
d'injuftice? £ft-ce une railbn pour vou* 
loir celTer de vivre , pour abandonner 
Tos emplois, & négliger vos devoirs y 
pour vous livrer à des emportemens fu- 
rieax, ou pour vous lailTer aller à un en- 
gourdilTement ftupide? 

Votre impatience eft un mal de plus, 
qui ne remédie pas à ctlui dont vpus 
gémiflez : & ce qui eft pis encore , c^eft 
une révolte injufte & criminelle contre 
Tautorité (upréme du Monarque uni*- 
vcrfel. 

Votre époufe étoit née mortelle y 
TOUS Taviez prife fur co^pié-là; fa mort , 
qae vous avez dû prévoir , & que vous 
atez même prévue , eft arrivée : qu'y 
a-t-il d^^ns tout cela qui puilOfe juftifier 
▼os plaintes ? Dieu vous î'avoit prêtée 
élément poir un tems , fans vous en 
déiigner le terme j ce terme eft expiré : 
quelle injuftice vous fait -il en vous U 
tetirant? Vous ne vous attendiez pas ^ 
la perdre fi-tot. £h , pourquoi ? pvif- 



rij4 L-i%^s^ Mo 1 u ï s^ 

^u^il ne Vous avoit pas àfTuré que vôu» 
la ponederiez long-tems. £ft-^ce à lui 
qu^il faut s^en prendre , fi vous vous 
êtes flaté (ans fondement ? On s^accou- 
%\iTne trop à jouïr, & Ton fait de (a pof* 
fef&on aâuelle un titre pour i^avenir. 11 
étoit au moins auili probable ^ que to- 
tre épouiè mourroit ayant vous , qu'il 
l'étoit qu^elle vous furvécut : & vous 
trouvez fort étrange qu'elle ait pafTé k 
première ! Si la mort fût venue vous- 
enlever avant elle , eft il bien fur que 
vous n'éufficr pas encore trouvé des pré- 
textes pour vous plaindre ? Ne vous k^ 
riez -vous pas fait une peine de celle 
que vous luppofez que votre mort lui 
eût caufée? lia pourtant fallu néceifai- 
rement , ou que l'époux mourût avant 
l'épouiè , ou que celle-ci le devançât 
dans le tombeaux Ou bien euiBez-vous 
déliré mourir tous deux au même inf* 
tant P Mais en k défiraitt , acquériez- 
vous le droit de l'exiger ? 

J'opère enfin quelque effet fur votre 
ame : vous voilà réu)lu à ne plus ia« 
fultêr Dieu par des murmures impies. 
Mais, ce n'eft point encore affez : vous 
avez fait un pas du côté de la vertu ; 
rapprochez-vous au^ de la raifon* Vous. 
• , refpcâcx 
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relpeâez la main qui vous afflige , mais 
vous faccowhçz encore fous le poids de 
Taffliâion. 

Les larmes qui vous rourenc dans les 
yeux y TOUS groffilTent les objets ^ ou 
vous les font Yoir du moins fous des 
formes qu^ils n'ont pas. Vous penfèz 
çtre le plus malheureux des hommes j 
il o'eA point de fituation que vous ne 
croyiez préférable à la vôtre : ccpen^ 
<laQt h perte que vous avez faite , ne 
vous met pas dans un état de (buffran- 
^y ce n'eft qu'une privation de plai- 
^f; ]e ne fai s'^il ne feroit pas moins dur 
<t'étre (cparé par la mort d'une époufe 
«ju'on aimoit, que d'être obligé de vi- 
Vfc avec une qu'on haïroit. Ce fup- 
P^e eft du moins plus long , plus égal 
&plus (butenu: au-licu que les regrets , 
Quelque violens qu'ils foieut , vont tou^ 
jwrs en s'affoibliffant. 

^is c'eft encore fur quoi l'on fe fait 
*'lufion : on fc pcrfuade qu'on fera trifte 
^outc Ci vie On s'imagineroit manquer 
Je dcliçateffe dans le fentiment, fi l'on 
^foit préj&ger qu'un jour on fe confo- 
|cra : on fc croit en proie pour toujours 
^UQ défefpoir accablant, & pour aigrij: 
^ douleur , on accumule en quelque 
I 4 (ottc 
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forte ravenlr avec le préfent. Avani 
de poflféder l'objet que vous regrettez, 
éprouviez - vous ce vuide affreux que il 
perte vous fait fentir f Hé bien , rap 
portez* vous en au tems , fon effet à 
infaillible : vous vous retrouverez enfii 
préciféoient dans iVtat où vous cde 
alors. Après un long intervalle, avoù 
perdu ) ou n'avoir jamais poffédé, Toa 

Jprefque une même cholè. Vos regret 
e transformeront en un (burenir teft 
dre, qu'un nouvel engagement poun 
même un jour effacer. Ma conjeâan 
vous offenfe , mais dans dix ans ell 
vous paroîtra plus vraifen^blable & tnoioi 
injurieufç. 

Mais voici un autre fpeâacle qui at 
tire ma pitié. Ce n'eft plus un épotu 
en larmes fur la tombe de fon époofe 
c'eft le vieux Zozime mourant. Son ri 
fage hâve & tiré , fon teint livide , k 
yeux ternes , affurent déjà Tefpoir de iè 
avides héritiers. Son Médecin l'abao 
donne : que faire fur un corps u^ don 
tous les refforts fe détraquent i Un Pré 
tre eft à fon chevet , qui t&che au moÎA 
de (âuver Tame. ,> Eh quoi! dit trifie 
9 ment Zozime , n'en puis- je donc pi 
^ réchapper.^ Polycbrone a cjn^ ans plu 

9 î"^ 
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n gae moi : il vient de (e retirer d'une 
„ maladie toute femblable. Non, je n'en 
91 mourrai point, je me (ens bien , j'ai le 
I) cœur encore bon ". 

On lui infinue cependant qu'il eft 
plus près de fa fin qu'il ne penfe : il s'en 
irrite, & n'en croit rien encore. On 
infifte, le mal augmente: enfin il com- 
mence à fon tour à n'être plus fi ralTuré. 
Sa frayeur le trouble & l'agite^ il crie^ 
pleure & fe d^fefpere j il appelle à Ton 
iecours fon crucifix , fon patron ^ 8c fon 
Ange gardien. Tout eft lourd à fa voiy. 
Que foire en cette extrémité ? Il chi- 
cane avec la mort , & lutte comme il 
peut contre elle. S'il faut mourir, on 
Qe lui imputera pas du moins d'y a^oir 
confcntL 

Eh quoi, Zozime, qu'avez -v.ous 
ionc fait fur la terre, depuis près d'un 
fiéclc que vous l'habitez ? Vous n'y 
^ez que pour apprendre à mourir , & 
▼ous n'avez fait qu'y prendre du goût 
P^ la vie! Que gagneriez vous à re- 
culer? Quelques années de fouffrances 
^ des regrets, peut-être encore plus 
^^^ > à Texpif ation du répit. La mort 
^unc dette, qu'il &ut payer: vous n'é- 
i^ né qu'à cette condition. Au-lieu de 
I y garnir 
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gémir à rapproche du terme Fatal , ren- 
dez grâces à Dieu , de ce que la rupture 
d^une fibre, d*un filet plu« menu cent 
fois que n'eft le cheveu le plus délié, 
ûiffifant pour vous mettre au tombçau, 
vous n'avez pas laifie de vivre jufqu'àce 
jour. 

Un Chrétien zélé donneroit plutôt 
fa tête, que de fe laifTer- circoncire ^ ua 
bon Juif le feroit brûler à Rome , plutor. 
que de fe laiffer batifer : cVft que b^ 
Chrétien & le ]uif font per&adés cb* 

C X 

, pour lui - 

dence. Mais vous qu'il frappe d'une m^ 
ladie mortelle, vous êtes certain de k 
volonté : c'eft une vérité démontrée qu'il 
veut que vous (oyez malade , puilqoil. 
vous l'êtes, & qu'il eft tout-puif&ntf. 
Vous damderiez quiconque adopteroit Ici, 
dogmes de Cefifucius du de Mahomet : k^ 
vous faites pis , en murmurant de la fict' 
vre qui vous dévore. 

Que feroit-ce donc fi vous n'e^éric* 
rien après la mort? Vous comptez h% 
heureux dans l'autre vie, & vous géuÂTt 
^zMu coup qui vous y méoe 
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w AulH n'eft-cc pas tant, dîtes -vous, 
y) la perte de la vie qui m^allarme, que 
y, mon incertitude fur 1 état qui la doit 
» fuiyre. Qui fait s'il eft digne d'amour 
t> ou de haine ? On dit des choies fi 
» effrayantes de l'autre inonde, qu'il y 
n a dequoi trembler pour les plus har- 
^ dis '\ 

Eh! Repofê2-vous de votre fort fur 
^^îcu On vous Ta préfcntc peut-être 
comme un maître dur & injufte , qui 
redemande ce qu'il n'a point prête, qui 
veut recueillir où il n'a point terne. On 
^c. le peint en effet que trop fouvent 
«w» ces couleurs odieutes. En croirez- 
^ous CCS portraits blafphématoires , que 
^ cerveaux noirs & mélancoliques ont 
pris plaifir à tracer , plutôt que les té- 
ttoignapes affidus qu'il vous donne de 
«bonté? Dieu eft un père tendre, bon à 
fpus fes enfans j prodigue de fcs faveurs 
P^ttr ceux qui lui font fournis , indul- 
gent & flexible pour ceux qui l'ont of- 
tenfé. 



i: lit 
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ff; I L 

Des Chatimens. 

'Q font des fuites wfaiUibles de nos dé for- 
ares j chaque vice traîne le ften (tm 
lui 'y ce ne font feint des vengeances f 
mais des cof relions. 

Il eft d'autres maux , naturels aai 
en quelque forte , parce qu'en coi 
quence crun ordre confiant de la nai 
re j ils font les fuites infaillibles du 
règlement des mœurs: tels font Pi 
minie, qu'attire une bafldffe ; Pindt^ 
ce, qui luit la prodigalité; la perte dci 
forces Ôc de la iânté, que produit Tin^ 
tempérance. 

Oenophik à quarante ans eft déjà 
vieillard caduc : /on corps chancelle 
fès mains tremblent , fa tête branle, 
balbutie j un feu caché dans feseni 
les le dévore & le deâécbe. Mais 
feu, c'eft lui qui Ta allumé, ^ui Ta 
mente & nourri, par l'u&ge immodOTi 
du vin & des liqueurs fortes. 

Lémarque eft tourmenté par des » 
ces cruels de goûte ^ dont il eft rede- 
vable 
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Table aux taltns de Ibn ciiiiinier) à la 
fomptnoiité de iâ uble, & peut-être i 
dWe3 excès qui n^énervent pas moint 
le corps. 

Dans quel trifte état vois-jc Afoiet 
Va abinet étroit & nud forme tout ibn 
logement, dont un grabat délabré occu- 
pe à peu près les deux tiers. Le froid , 
la nudité, la honte, l'obligent d'y ref- 
ftr couché bien avant dans la journée. 
Le foir venu , une lampe aflbrtie au lieu , 
^^ vraie lampe fépulchrale, en aug- 
mente plutôt rhorreur, qu'elle n'y rc- 
fnd la clarté. C'eft à la foible lueur 
*c ce funèbre luminaire, qu'il mange un 
1^ de pain groifier , à quoi fe réduit 
«n repas i encore n'eft-il point aflurc 
S^ecechetif ordinaire ne lui manquera 
•fas dès demain. 

Q^e font donc devenus fes grands 
wens, fes revenus immenfes, qui pa- 
-«oiffoicnt fuffi&ns pour l'entretien d'u- 
^« Province entière? Ce que devient 
Uau dans un crible, la cire dans une 
fournaife. Sa table, fon jeu, (es maî- 
^tffes, fes emprunts & fon intendant, 
▼oilà les gouffres fans fond où s'cft 
{^tduefon opulence. 

Mais, 
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. Mais, ^e xoas les ' amis qu^il êat, id 
iui en rcftet>'il pas un , qui dans Ton in 
fortune loi tende une main (ècoiirable? 

S^il lui en refte ? £n a^t il jamais ea 
S^îl en eût eu , il les auroit encore. Qijo 
qu^on endiiè) Tadverlité n^écarte pan 
4es amiS) elle diffipe feulement ceuxqd 
/eîgnoient de T^tre : & fi elle eft boiuf 
à quelque chofe , comme il n^en fad 
pas douter , c'eft afTurément là un de fè 
.premiers avantages ; car c'eft gagner qi 
<le perdre de faux amb. Si Afote eft 
plaindre, cVft feulement pour n'en ayoi 
point eu de vrais. 

Fhilocerde eft flétri pour fes vols 
Apbtjlas pour fes trahifons , Fbryné 
fon impudicité« Tous les vices trai 
après eux quelque genre de punition, 
tyran qui le fait craindre , tremble à 
que inicant pour lui-mémie. Un père qd 
dans fa maiton, lai(fe régner la licence^ 
verra bien- tôt (es enfans Ten punir crud 
lement, par les affronts que leurs dcfoÉ 
dres feront rejaillir fur lui. L'humeur c 
quette de la mère paifera dans le fâng i 
&s filles } & leurs honteufes avantures 
.couvriront d'ignominie. L^artificieux hf 
pocrite a beau cacher au. Public l'hor* 
reur de (es vices fecrets : c^eft affez qu^il 
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sconnoiiTe lui-mem^, pour eaponer 

scliâtimens ifcj remords feront fes boulr-^ 
aux. Ou , fi la }uftice Di? ine biffe quel- 
les coups^les jouïri unt qu'ils èxkt 
I la terre, .d'une trompeufe impunité^ 
dl parce que la mort ne peut pas les 
B foaftraire. Tôt ou tard elle aura (es 
loits. 

Dieu , (ans doute , châtie en père ; 
[ fes châtimens ne font vraifemblable* 
leot que des moyens de nous amélio- 
v: j'ofe le dire de ceux mêmes d'après 
ttte vie, s'ils ne font point éternels : 
r la raifon , loin de m'apprendre qu'ils 
^foient, m'injfinue tout le contraire. Je 
je crois pas que, femblable à un mortel 
iodicacir , il afflige fes créatures , même 
pupables , pour le plaifir barbare de les 
'wr fouflfrir* S'il les punit, c'eft pour 
es détourner du vice , par l'expérience 
les maux qu'il entraîne à fa fuite : mais 
^ii ppine à concevoir, qu'un Dieu , 
ïftc & bon , puifle punir par efprit de 
[engeance ^ & bien moins encore , qu'il 
6 venge éternellement. La vengeance 
^ feroit pas interdite à l'homme , fi 
■)ieu fe la permettoit , puifque l'homme 
ft fon image. 

Ciupi 
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Quoi qu^il en foit^il eft aa moins ax4 
tain par rapport aux châtimens de cetd 
vie 9 que ce ne font que des correâioai 
' paternelles , qui n'ont d'autre fin qd^ 
de nous ramener dans les roies de la ver^ 
tu } & c^en eft alTez pour le fujet que jl 
traite. 

Si appefanti par un fommeil lécbft 
gîque 9 il nVtoit d^autre moyen pou 
vous rappeller à la vie ^ que de réveilla 
vos fens engourdis par la piquure d'uni 
lancette , pourriez -vous juftement foq 
plaindre du Chirurgien qui vous aarolj 
piqué? Ceft-là précifément ce que Du 
tait^ en châtiant nos vices & nos impQ 
dences. Les plaies qui fui vent nos a 
mes ) ne font rien auprès de celles qa'c 
'les font capables de guérir. Mais pa 
qu'elles puiflent opérer leur effet , i 
n'eft pas affez que Dieu puniiTe en pot 
il faut auili que nous recevions ieson 
les correâionS) en en&ns {bumis & <k 
ci]es« 
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î. III. 

Des Persécutions. 

L^s amateurs de lu vertu fujetsàVinfortu- 
ne-^ perfécutés fous de faux prétextes y 
avec quelle confiance ils doivent fuppor- 
ter ces perfécutions j avec quelle indif- 
jérence ils doivent voir la profpériti des 
méchans. 

^ Les amis de k vertu ne font point des 
rivaux ombrageux, qui cherchent à (e 
ilctruîre: rien au contraire ne les char- 
nue davantage , que de voir augmenter le 
nombre de ceux qui Taiment. C'eftdela 
(^defés ennemis feuls^qu^on adestra- 
^ctiês à craindre: mais auili elles font 
•Qcvitablcs-, on y doit compter. 

Suivant Tidée qu^on fe forme commu- 
Pcmcnt du bonheur, la vertu, loin d'e- 
lle toujours heurcufe, ne l'eft prefque 
j**^!». Les richefles , les honneurs & 
■^ emplois diftingues , (ont rarement fon 
ï^tagc. Ceft une Vierge orpheline, 
*"ondonncc , méconnue & (ans dot. 
^ûelaues amans, de teras à autre, pren- 
nent du goût pour elle j mais la plupart 
K d'entre 
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d^entre eux , la trouvant (i dénuée des. 
avantages de la fortune , fe refroidifTent 
bien- tôt. Un autre obftacle encore ralen- 
tit leur pafEon : les avenues du plais 
(jumelle habite y font bordées de ronces 
& d^épines , & gardées par des génies! 
mal - faiûns y qui en écartent ceux qm 
Rapprochent; les uns, par les menacesj 
d^autres, par des promcfles ; ceux-di 
à foret ouverte i ceux-là, par des pie* 
ges adroits. 

Mais il eft une circonftance y qui doi 
flater fes amateurs y & les rendre perle 
yérans: c^eft qu^ilsfontfursde leurcoii' 
quête } (î leur amour eft fincére. L'ai 
mer, c'eft déjà la pofledcr ; elle n'cctt 
pe qu^à ceux qui la trahiffent , pat il» 
conftance ou par foibleffe : or quand 
Tain^e y on ne la trahit point. 

On ne lui devient infidèle que pi 
avidité pour quelques prétendus bk 
qu^elIe eût fait perdre ou manquer: 
tranquiltté, Tailance, le faftc , ramil 
des Grands. Or, préférer à la vertu, « 
Amplement lui comparer aucun à 
avantages dont on peut jouïr ici-hu 
fuffent des mitres ou des tiares, desice 
très & des couronnes y non. {ëulemtfli 
ç^eft ne la pas aimer ^ c^eft même oe 
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pa^ connojtre. Au niveau de h vertu, 
placer du vent, de la fumée ^ des bril- 
lans, quel injurieux parallèle! leur don- 
ner la préférence , quelle profanation ! 

Les vicieux , qui par leur nombre font 
daos le monde le parti dominant, n^ont 
point profcrit ouvertement la vertu , & 
ne la combattent jamais fous Tes vérita- 
bles noms : pour avoir droit de la perfé* 
cpter , ils lui en fubftituent dWieux , 
affeâent de la méconnoître , Se canoni- 
(ênt les vices décorés de fes livrées. Ils 
nomment imbéciljité , la droiture & la 
bonne foi } lâcheté , le pardon des in- 
jures j gravité pédantclque , la fage cir- 
confpeaion ; le mépris de l'or , folie j 
^ générofité , foiblefTe. L^ambition au 
contraire eft transformée dans leur bou- 
che, en noble émulation^ la rufe & les 
txomperies, font de Pinduftrie, de Ta- 
drelTe ^ la bigote hypocrifie prend le 
nom de piétf j la duplicité ^^ celui de 
£ne politique} la feinte , les détours & 
la diiEmulation , font des chef-d^ceuvres 
de prudence j ^emportement n'el): que 
vivacité j Torgueil , grandeur de fentî- 
niens ; Tardeur de ic venger , un point 
d'honneur indifpenfable ^ & la férocité, 
\ bravoure. Leur j élogea ;(ont des outra- 
i K 2 gcs: 
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ges : efforcez - vous de vous en rendre 
indigne. Leurs faveurs (ont empoifon- 
nées : gardez - vous de les mériter ^ on 
ne les peut obtenir qu^aux dépens de h 
probité. 

Lorfqu'on médite une entreprife donc 
on pourroit s^abftenir y il eft permis & 
même nécefTaire d^en combiner tous les 
inconvéniens : mais il n^en faut connoî« 
tre aucun , lorfqu'il s^agit de remplir (bn 
devoir. Un foldat eft commandé pour 
monter à Taffaut : ce n'eft point là le as 
d'examiner les rifques qu'il courra : qa^il 
marche fans délibérer, dût -il y trouver 
la mort 5 l'ordre s'étend jufqueU Mar- 
chons de même fous l'étendart de ia 
Tenu, fans envifâger le péril: quel qa'il 
foit, Cl c'eft un mal , c'en eft un necef* 
faire , dès qu'on ne peut s'en garantir 
que par une infidélité. Se laffer de fouf- 
frir pour la vertu , c'eft approcher bien 
près du vice. 

On ternit votre gloire par d'indignes 
calomnies : eh bien , réjouïffez - vous de 
ce qu'on ne peut vpus décrier que par 
de Bluffes imputations. 

On vous traduit devant les triba- 
' naux , on vous condamne injuftement ; 
la paifion a géié vos accu&teurs 8c vos ^ 

Juges 
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Juges: il vous paroît bien amer d^être 
flétri quoiqu'innocent. Vaudroît il mîeux 
que vous fafSez coupable? Le plus grand 
de tous les malheurs pour Thomme 
vertueux , feroit-il donc pour vous une 
coniôlation? £t feroit-ce un moyen pour 
adoucir votre peine , que d*y joindre des 
remors? 

L'opulence d'un méchant, les poftes 
où on relève , les hommages qu'on lui 
rend , excitent votre jaloufîe y vous mo* 
leftent & vous chagrinent. Quoi , di- 
teS'Vous, c'eft donc jpour de pareils hom- 
mes que font réfervees les richefles , les 
emplois & les dignités! CeiTez* votre in- 
jufte murmure : n ces biens que vous re- 
grettez, en étoient de véritables, lesmé- 
chans , qui en jouïfTent , en feroient dé- 
pouillés j vous les poiTéderiez* Que di- 
rîez-vous d'un grand homme de guerre , 
d'un Vendôme ou d'un Maurice, oui , 
après avoir (âuvé la patrie, fe plaindroit 
qu^on paye mal Tes tërvices , parce qu'en 
m préfence on diftribueroit à des en- 
fans quelques fucreries j dont on ne lui 
feroit point part. Votre plainte n'eft pas 
mieux fondée. Dieu n'a-t-il donc pour 
vous récompenfer que des richefles périf- 
lâbles, & des honneurs vains âc fragiles? 
K 3 S. IV. 
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§. IV. 

DSS COMT&ADICTIONS. 

/^//^r y&n humeur & fupporter celle des- 
« autres. Dtverfiti cr humeur s , même par- 
mi les gens de bien j fujets qui étonnent 
le plus ordinairement matière à des vi- 
vacités. Supporter avec patience les ^/- 
nies même les plus défedueux. 

« 
Autant la Nature a répandu de yz- 
nété fur les vifages, auunt elle en a &• 
mé dan$ les goûts & les caraâéres: & 
comme il feiroit déraifonnable d'exiger 
dans tous les vifages la reffemblance du 
fien , il ne VeO: pas moins de prétendre 
que rhumeur de tous les hommes fe 
plie au gré de la notre. 

Chacun 'peniê de agit félon le fiécle & 
le climat ou il vit, iêlon Ton âge, (oa 
{exe y Ton inftinâ particulier, &rédaa- 
tion quMl a eue j& ne fonge guère à exa- 
miner s^il peniè ou agit bien ou mal. 

On n^magineroit pas combien it 7 > 
peu d'hommes fur la Terre, qui s'cM" 
dient eux-mêmes, & travaillent à (créa- 
dre meilleurs. .On fe pardonne tout » 

& 
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Se Von ne palTe rien aux autres: onvou* 
droit réformer le genre-lxunuin, Ôc l'on 
s^excepte tout feul de h reforme. 

Commencez par rendre votre ba- 
illeur (buple , & vous éprouverez bien 
moins de contrariétés. • 

Rofine avoue qu'elle cft vive: & le 
public y moins ménagé dans (es expref- 
fions, appelle fa vivacité, rage, fureur, 
phrénéfie. Jamais il ne lui eft venu à 
rcfprit , que T Univers entier n'eft pas fait 
pour lui complaire: ce qu'elle fouhaite, 
elle fe le croit dû ,' & prend pour autant 
d'outrages tout ce qui la contrarie. Un 
enfant crie, voilà Rofine excédée: ^ La 
9 fotte engeance qu'un enfant ! vite , 
n vite, quon me l'emporte". Un valet 
cafTe un verre: ,» le mal-adroit, le ba- 
„ lourd! retirez- vous , voilà vos gages'*. 
Le hazard fait qu'elle fe trouve feule, & 
fa folitude l'ennuie : aufE-tôt fes amis 
abfens font durement apoftrophés : ^ Où 
„ donc cft 1,'ingrate Doris^ Qu'eft dc- 
„ venue la nonchalante JÎgaîbe P Où 
„ s'amufe le traître Euphorbe^ Quf fait 
jt le perfide Sylvandre ? Quels froids 
n amis! Dans quel abandon ils me laif- 
7> fent! je ne les veux plus jamais voir". 
Capricieufe , changeante , ne voulant 
K 4 jamais 
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jamais aujourd'hui ce quMlc vouloit 
hier; tout ce qu'elle veut conftamment^ 
c'efl feulement qu'on la devine. On sy- 
eflaye, maisenv^in: prefque jamais ou 
ne rencontre jufte i encore moins arrive- 
t-il, lorfqu'on fait ce qu'elle defire, qu'on 
s'en acquite à (on gre. On s*eft toujours 
mépris en quelque chofe ^ on a cté ou 
trop prompt ou trop lent, on Ta fait de 
mauvaife grâce. Qu'on la carefTe, on eft 
trop libre ; qu'on la refpeâe , on la dé* 
daigne ; ' qu'on . la voye rarement ^ elle 
s'en plaint avec aigreur ; qu'on la viiite 
affiduement, on la fatigue, on Pimpor- 
tune: & lorfcjuon l'a mécontentée, on 
en efl inftruit fans délai; un torrent d'in- 
veâives , de reproches & de cris aigus, 
annonce à l'inftant fon dépit. Laiffezla 
exhaler fa rage : vouloir la calmer , c'eft 
l'aigrir. Dans les momens où elle eft de 
iâng froid , vous rifquerez un peu moins 
à lui faire des remontrances , mais vous 
n'y gagnerez pas plus. ^ Au fond , 
fi avois-je tort, vous dïra-Uellei Qic 
,, ne s'y prend-on mieux ! J'avoue que 
9) je fuis un peu prompte : mais ce n'eft 
„ pas là un grand mal; il faut me prcn- 
„ dre comme je fuis." 

Quand 
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Qiiaiid tons les hommes {broient 
également attachés à la vertu, ils ne 
laiâeroîent pas de différer en bien des 
points. Le fond des principes de mo- 
rale & des fêntimens, feroit le mê- 
me dans tous: mais ils ne fe copie- 
roient pas pour cela dans les chofes in- 
différentes aux bonnes mœurs; & rien en 
effet ne les y oblige. Dieu nous a donné 
& loi pour régie de conduite , & non pas 
nos femblables pour modèles. On peut 
fort bien être auffî vertueux qu'un au- 
tre , fans lui reffembler de caraâére. 
Suppolbns donc une fociété compofée 
toute de gens de bien, on y rencon- 
trera encore de quoi ^exercer Ql pa- 
tience. L'efprit fin & pénétrant ne fup- 
portera qu^avec peine des génies lourds 
& pefans; un plaifânt, un facétieux ne 
fympathifêra pas avec un mélancolique. 
Que Pun foit pofé, l'autre vif j Van 
grand parleur, Tautre filentieux: que de 
iujets de rupture pour des» humeurs im- 
patientes! Mais, dans ma fuppofition, 
tous (ont des hommes vertueux , qui 
tous par conféquent méritent quelques 
cgaids. Cherchez premièrement cette 
qualité effentielle , dans ceux avec qui 
vous vous liez : elle eft afTez précieuie, 
K 5 ' aflcz 
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aiTez rare, afTez excellente, pour efikcci 
ou couvrir quelques légers défauts. Pa& 
fez tout à un homme en qui vous co&t- 
noiiTez des mœurs & de la probité : vous 
le devez ménager avec foin 3' vous per<« 
driez un thréfor , fi janiais il vous échap» 
poit. Rien ne reffemble plus à JDieo^ 
qu'un homme jufte & vertueux : or cfti 
feroit infulter Dieu, que d'ouurager 6m 
image. 

^mon eft froid & taciturne : les rii 

& Penjouement ne dérident jamais fooi 

front pliiTé 3 ' les afTemblées où Ton fi 

les permet , font pour lui des pays pe^ 

dus^ où il porte un vifage fombre, 

air trifle & déconcerté. Lorfque par 

raifons de bienféance il s'eft cru obi 

d'y venir , on l'y trouve de trop , 

voudroit bien qu'il s'en fût diipei 

Mais, en revanche, Tymon a le c 

droit, Perprit bien fait, & Pâme gt 

reufe. Ayez befoin de fon fecôurs\ c\ 

eft afTez, c'cft un titre fulOirant au[ 

de lui pour le mériter. Il eft grave 

férieux ^ mais il n'eft ni foupçonneux 

cauftique. Il s'abftient des plaiiîrs 

mis , mais il ne les condamne pas. V< 

ne l'entendrez point ni cenfurer, ni 

dire. Il parle peu, mais il eft véridiqneL 

£1 
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fa bouche eft un organe pur, ^ue n^ont 
jamais fouillé le menlbnge ni Téquivo* 
que. Traitez fans rien craindre avec lui : 
vous n'aurez pas beiôin, pour afTurer 
Texécution de (es engagemens, de té- 
moins ni de garantie. Où pourriez-vous 
trouver des cautions plus fures que Ty- 
mon lui-même ? 

Ceux qui donnent le plus fou vent 
matière à des vivacités, font furtout les 
enfans, les domeftiques & le bas peu- 
ple. Ce n'eft pas que ces gens-là (oient 
d'une efpéce plus vile en ki que le refte 
des hommes ^ ni qu'ils ayentle cœur plus 
gâté : c'eft feulement , que n'ayant point 
appris par ce qu'on appelle l'uiâge du 
monde, à (e voiler fous des apparences 
Irompeufèsj leurs défauts, étant plus 
vifibles , en font auifi plus choquans. 

Damaris^ ainfi que la plupart des 
mères , a des enfans badins, follâtres & 
inappliqués. £llea beau s'épuifer enle*- 
çons, en réprimandes: on ne l'écouté 
pas, ou l'on oublie qu'elle a parlé, des 
qu'elle a fermé la bouche. L'impatience 
enfin l'emporte , elle crie ^ tonne , me- 
nace , & frappe à coups redoublés. La 
tendrefle maternelle, fufpendue , fait 
place aux courroux. Qui de vous, ou de 

vos 
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Tos enfans , Datnaris , eft plus condaoHd 
nableP La légèreté les entraîne 9 lacoJ 
1ère vous tranfporte. La prudence eft^ 
elle plus de leur âge , que la uiodératîoi 
du vôtre? „ Ils doivent au moins mV 
t) béir, dites -vous. Et vous, à la raî^ 
(on , qui vous interdifoit ces violence 
déplacées. Châtier par emportement 
c'eft moins punir , que fe venger. 

Quel démon agite Jpbrome? JeP< 
tens gourmander (ans cefTe Tes femmt 
& Tes valets. Se font - ils donc tous H 
gués pour aigrir fa bile amére? Non , 
lont (T innocentes viâimes de (es fîireof 
capricieu(ês Qu^Aphronie rabatte 
peu de fa fougueufe pétulance , 
leurs forfaits difparoifllent ; ils ne li 
fémblent coupables , que parce qu'ell 
eft emportée. Son humeur impatiend 
lai grodît tous les objets ^ dont (â fan 
tai(îe eft bleflTée ,& transforme à (es yi 
en crimes les fautes les plus légères. 

Nos Domeftiques (ont des hommd 
c^eft une caù(è infaillible pour qu^ils 
foient pas fans défauts : & c'eft auffi 1 
raifon pour nous, d'ufer avec eux d' 
dulgence. 

Vous méprî(c2 le bas peuple : & vi 
avez raifon , (î vos mépris ne toniben^ 
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que fur ùl grofGerctc ,fon ignorance & la 
baflêfle de fe& fentimens. A en juger par 
CCS cotés hideux , de n'eft gu'une vile 
fourmilliére^qui fe remue & te trémouflc 
fins connoiflance&Éins deffein j un corps 
fins yeux, qui marche fans voir où il va; 
oa qui n'eft guide tout au plus que par 
Pappas d'un gain fordide , & ne connoic 
prcfcjue jamais (es véritables intérêts: en- 
ûenii de la fageffe & de la modération j 
turbulent, féditicux , féroce quand on le 
^nage^lâche & rampant quand on Pop- 
prime, vain, înconftant & fuperftitieuxj 
«mateur des nouveautés , en proie à la 
Pfcvention ; s'arrogeant le droit de juger 
ceux qui rinftruifent & le gouverneat , 
& ies jugeant toujours mal. 

Mais de cette claffe ignoble , tirez 
quelques fujets dociles, & d un 4kc en- 
«ore fufceptiblc de leçons & d'enteigne- 
^cns: c'eft peut-être un diamant brut, 
qui, mis en œuvre par une main ha* 
Wle , vous furprendra par fon éclat é- 
Wouïffant } la bgcffe & la vertu , fruits 
^e Péducation , le difcerneront de la 
foule 3 Its richcflesôc les honneurs feuls 
ûWoient pas empêché qu'il n'y de- 
meurât confondu. La plupart des Grands 
font peuple. 

Dédain 
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Dédaignez, tant qu^il tous plaira, Il 
populace en général: mais dans chacun 
de ceux qui la compoiênt , envifage& 
des hommes comme vous ^ aimez-les à 
ce titre, & fupportez leurs défauts. Sch 
yez furtout indulgent pour ceux que Pin- 
fortune humilie : vos hauteurs & vos àa^ 
retés leur rendroient encore plus cui^ 
le {êntiment de leurs malheurs. Comme 
on pardonne à un malade Tes capiicei 
& fes humeurs, on doitaufR pafTeraia^ 
mifërables tous les égaremens dont lea( 
miTére eft la cauiê. 

Vous n^étes point parfait, fans doatei 
traitez donc vos fêmblables, comme von 
avez intérêt qu'ils vous traitent. NW 
fiez - vous même aucun défaut , voU 
n'auriez point acquis par-là le droit d%i- 
fulter lieux qui en oqtj c^eft feulemefll 
une raifon pour les plaindre davantage 
jldoniSy quoique le plus beau deshoi»^ 
mt&y n^auroit pas été excuiable, s'ileâl 
outragé Tberfite. 
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Article II.' 

DU COURAGE. 

Définition du courage. Diviftorj du pré- 
fent article en deux paragraphes. 

J'appelle courage , la vîgueur ncceC- 
Édre a l'ame , pour exécuter des aâions 
vertueufês , qw par les obftacles qu'il 
fiiut braver , feroient impraticables à 
des cœurs pufiUanimes. . Or ces obfta- 
cles y OU font au fond de notre cœur , 
ou naifTent du dehors. De -là deux for- 
tes de courage : Tun par lequel , de^ 
tenus forts contre nous-mêmes , nous 
Parvenons à nous vaincre , je Pappel- 
erai grandeur d'ame^ Pautre qui agii^ 
ânt au dehors ^ renverfe les barrières 
qui s'oppofoient à nos deffeins^ je l'ap- 
pellerai hcroïfine. 

5. I- 

De la Grandeur ]>'ame. 

Elle nous porte à la recherche du beau j ce 
que c^eft que ce beau. Mépris des biens 

périjfa- 
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férijfàbles , fource des vertus ^ émula- 
tion^ four ce des talent. FareJJe^ pri- 
judiciable à Pâme &au corps. Emula- 
tion^ dtftin^e de V envie ÙdèfanAi- 
tion. 

J^entends par grandeur d'ame y ce {en- 
tiuieht noble, qui nous montrant le rrai 
beau, nous y fait tendre avec enipreife- 
ment. Mais où le chercher ce vrai beau? 
Quelles en font les fourcesP Ce font, à 
mon avis, la vertu & les talens : tout le 
refte n'eft que clinquant , parade & décent- 
tion. Or la vertu nait du mépris des biens 
périfTables j & les talens, de TémulatioB. 

Le cœur humain eft naturellement 
vertueux & grand : ôtez lui les baffes af« 
feâions qu^il contraâe , lorfqu^il (c lailTe 
entraîner par les fens , il reprendra de 
lui-même fa nobleife originaire. 

I. L a grandeur d^ame ne confifte pas 
à négliger fes propres intérêts, mais à 
ne tourner fes déiirs que fur des biens 
folides & réels. Le jufte n'a pas moins 
d'ardeur pour la félicité que le méchant: 
mais il connoit mieux les moyens de fc 
la procurer, & le$ pratique plus volon» 
tiers. Il (ait que la vertu feule peut fuf- 
lire à le rendre heureu^; & que fi d'an- 
tres 
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très avantages y ^contribuent au£B en 
i|uel(]ue chofe , ce n^eft qu'autant qu'elle 
les accoQ)pagne. Si (ans blefler la pu^ 
rete de Tes mœurs , il peut jouïr d'une 
ricaifce & tranquile, exempte d'amer- 
tumes & de douleurs , & afTaifonnée par 
d'injQocens plaiiirs , il la préférera ians 
doute à une vie traverfée par des revers , 
des dé/âftres , des vexations , ou em- 
pgifonnce par la fouffrance , les oppro- 
bres ou les regrets « Mais donnez -lui à 
choi/îr entre une adion vertueufè, qui 
ruine ùl fortune ^ ou mette fa vie en dan- 
ger y & une adion lucrative , mais qui 
fiétriroit fa vertu : quelque grand , quel- 
qù'immen(ê que foit le gain qu'il en 
puiffe efpcrer, fon choix eftfait, il n'hc- 
litera pas j la vertu eft bien d'un autre 
prix à Tes yeux, que fon repos , (bn 
plaiiir ou Ùl vie. 

Sophrone Ôc Pulchérïe fembloîent être 
nés Tun pour l'autre; la conformité de 
leur goût, de leur génie & de leur ca- 
raâére , eût établi entre eux une union 
inaltérable j mais elle a difpofé de fâ 
nuin. Il l'aime cependant: s'il la voit, 
.fon amour croîtra , de fans doute auiE fa 
foil^lelTe. Pour éviter fa chute , il eft un 
moyen jiffuré, dur à ; la vérité , mais 
L wni- 
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unique : c^eft de ne plas roîr Piilchéric 
Sophrone s'y refbut : yoilà fa vertu ùu- 
vée. L'amour eft un ennemi qu'on ne 
peut vaincre qu'en fuyant. 

Un innocent eft accufe devant Eaquii 
les accu£tteurs (ont puifTans \ on lui dic- 
te le jugement qu'on attend de (à com- 
plaifânce } la fentence qu'il portera n 
d^ider de ià propre ruine ou de fon 
élévation. Mais pour un ]uge intègre, 
Qu'eft-ce que la fortune en comparai- 
fon de réquité? 

Callifthéne eft dépofitaire d'une ample 
fuccei&on y qu'un oncle ,dont il s'eft cm 
l'héritier , la chargé de remettre à ud 
fils qu'il dit avoir , mais que la loi ne 
connoit pas. Callifthéne a promis, ùm 
témoins, (ans écrit, tout ce que l'on-, 
cle a exigé de lui. Cependant , fruflré 
d^un bien fur lequel il comptoit, il gémit 
dans l'accablement de la plus afFreule in- 
digence. ^ Quel (i grand mal,dite9-voaS) 
,» s'il fe rapproprioit,ou qu'il en détour- 
,, nât du moins une partie à (on profit? 
ji Qui le (âuroit? ^ Dieu, qui fait tout, 
& Callifthéne , qui ne pourroit pas l'i* 
gnorer. Quoi , fortir de l'indigence , 
pour tomber dans la perfidie P Ce n'es 
pas là fe délivrer ; c'ett fe perdre. 

C4iot- 



l 



IL P A i T I 1. l5| 

Carotte (îtr un budier par ces télés ^ 
im font mourir les gens fous prétexte 
le religion , votre rie eftdaos vos mains : 
les barbares confentent à vous dcli^, û 
vous confentez à mentir , à trahir vos 
iêotimens. Quelle étrange clémence / 
Ce <}u'ils exigent de yous^ eft bien pis 
qae le mal qu'ils vouloient vous faire. 

2 L'aâivité de notre efprit , la ftruc* 
tore de nos organes , leur vigueur Se 
leur mobilité , Sc plus encore que tout 
cela , nos befoins toujours renaiffans , 
nous avertiifent oue la main qui nous 
a formés, nous a faits pour une vie agif- 
iante & exercée: or la £n à laquelle le 
Créateur nous deftine , eft toujours la 
ttieilleure de toutes celles où nous pour- 
rions tendre* 

Ceft un (êntiment bas & inventé 
par la molleife, que de regarder comme 
châtiment , la néceflîté du travail : c'en 
iêroit fait de nous au contraire , fi Dieu 
nous Peut interdit. L'inaâion eft une 
forte de léthargie, également pernicieuiê 
à Pâme & au corps. 

Khutbime en fournît la preuve : ce 

qui Poccupc , lui déplaît : ce qui Pc- 

xcrce , le lafle , c'eft même une fatigue 

pour hii que d'exifter j fa félicité fou- 

L 2 ycrainc 
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yeraine fcroît d*ctrc ancantL N'îmagî- 
nant pas que Dieu puiiTe mieux ré- 
conipenfer ceux qu^il aime ^ ceft-là 
le Paradis qu'il attend 3 & dès cette 
vie il anticipe Ton bonheur y en pro- 
longeant tous les jours fon {bmmdl 
bien avant dans la nutinée. Le moment 
de fon réveil eft un inftant fatal pour 
lui : il récarte autant qu'il peut 3 & 
forcé de s'arracher enfin du lit y il laiâc 
voir encore long-tems y fur fon front fa- 
rouche & ridé, qu'il n'eft debout qu'à 
regret. Il s'habille à vingt reprifes , les 
bras lui tombent, il n'y (âuroit fuffire. 
Par où va-t-il commencer fa journée? 
,) Qu'on me donne à manger, " dit -il. 
Ce n'eft pas qu'il ait faim, ni peut-être 
qu'il foit gourmand : mais c^eft qu'on 
homme defœuvré remplit toujours par- 
là quelques quarts - d^heure de vuide, 
fans que fa nonchalance en foufiîe } 
pendant douze heures qu'il va être £ir 
pié, il aura (buvent recours à ce messe 
expédient. Les intervalles que loi laif* 
fent ces petits repas de caprice, (ont rem- 
plis par quelques frivolités , qui iê fuc- 
cèdent promptement l'une à l'autre, par- 
ce qu'aucune ne l'atçuië. Rien n'eft £ 
peufenfible au plaifu:, qu'un parcifeox : 

c'eft 
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c'eft une ame engourdie que rien ne 
pique ni nVveilIe. A charge à lui - mê* 
me, il roudroit pouvoir (è fuir, & n'en 
a pis la force : cet éternel ennui quMI 
traîne par -tout, prend mille formes dif* 
fcrcntes, pour fon fujpplice & pour ce* 
lui des autres. Tantôt c'eft laffitude i il 
Te iênt lourd, pe&nt , il ne fauroit re« 
muer le bout du doigt: tantôt c'eft in-« 
commodité ^ il a je ne iai quel mal , 
quMl ne peut pas définir : d'autres fois 
il eft chagrin, (ans (avoir ce qui Tattrifte; 
dans tous les tems il a Phumeur inéga- 
le, difficile & canteleu(ê. A l'enten- 
dre, on ne le fert jamais bien^ on n'a 
pour lui aucuns égards, on ne le plaint 
point quand il (buffre, on eft dur, on 
le voudroit voir mort. En tout cas , ce 
ferolt lui vouloir du bien : fa fombre 
imagination. Ton indolence, (à pare(re, 
reaiiferont bientôt tous Tes maux imagi- 
naires. Il fera demain, s'il ne Teft pas 
dès aujourd'hui , cacochyme , hypocon** 
driaque , langoureux , étique & débile. 
£ft-ce un bonheur que la vie, pour qui 
la conferve à ce prix? 

La nonchalance & la molle(re ont rui- 
né plus de tempéramens, que n'ont ja- 
Quis fait les travaux les plus ifxceififs: 

. ^^ L 3 ^ & 
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& Pexerdce moàériy loin ic noire à la 
famé y raifennic& la fortifie. 

Membres d'une Tociété dont les (êcours 
nous font néceifaires ^ nous devons j 
pour les. mériter , la fervir auffi nous* 
mcmes y & la fervir avec zélé. Remplir 
in devoir froidement, c^eft ne s'en point 
acquiter; & ce qu'on fait à regret, on le 
fait toujours mai. 

Il eft mille emplois différens, qoi tous 
concourent au bien commun: choififles 
parmi ceux qui font à votre portée , étu- 
diez votre goût, confultez votre capaci- 
té; & décidez* vous pour Tétat qui vous 
plaira davantage. Votre choix une fois 
arrêté 3 faites- vous un point d'honneur 
d'exceller dans la profeiEon que vous au- 
rez préférée. 

L'émulation paroît voifine de l'envie 
& de l'ambition , mais néanmoins elle 
ne tient rien ni de Tune ni de Tautre» 
Loin de s'attrifter du mérite d'autrui, el- 
le s'en fait un motif pour tendre à laper*, 
fedion avec plus d'empreiTement : c'eft 
l'honneur , c eft* l'amour du devoir qui 
l'excite; & non pas la foif desgrandeurs; 
ou l'aigaillon de l'envie. 
"' Pbltfténe hait ceux qui profpéreot y 
qui brillent I qui fe diftinguent. Tons 
" ' les 
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les arantages qu^il Toit yottéâés par 
d^autres , il les croit déplaces : c^eft à lui 
qu'ils étoientdûs, on ne£ût pas connoi- 
tre ce qu^il vaut. Ceft Venvie qui dévo- 
re Phiifténe. 

Fbilotime , ébloui par Téclat des di- 
gnités, en fait Punique objet de (es dé* 
urs Se de Tes (bins ; plus curieux de les 
obtenir que de s^en rendre digne. Les 
honneurs qu'il a brigués lui deviennent 
infipides , dès qu^une fois il e^ jouît: 
ou, pour mieux dire, il ne jouît d'au- 
cuns 'y Ton cœur , toujours hors de lui- 
même , ne sVttachant qu'à ceux où il 
n'a pas encore atteint. Ceft Vamhition 
qui le ronge. 

Mais pour Eudoi^e , il eft vifible 
qu'une noble émulation eft le feul mo- 
bile qui ranime. . L'art oratoire eft ce^ 
lui qu'il embraife , art qu'un ambitieux 
n'eut point alTurément choifi : dans le 
pays qu'habite Ëudoxe , le talent de la 
parole n'cft pas fort confidéré. Joignez- 
y , fi vous voulez , de la jufteffe & de 
la précifion dans l'efprit , une étude 
protonde des mœurs , des lois , des 
u(àges Se des coutumes , en un mot 
tant de talens qu'il vous plaira lui fup- 
pofér: tout cela n'eft rien^ & ne iâuroit 
L 4 iP 
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le mener loin , s^il n'a poînt d'argent 
dans Tes cofFrfs. Dans ce pays, tout eft 
vénal : on y a mis à l'encan tout ce qui 
de (à nature étoit fait pour encourager 
les talens. On y yend le droit de dif- 
|x>rer des biens Se de la vie même des 
citoyens; celui d'expofer la fienne à U 
tcte d'un régiment ; celui de manier les. 
revenus de 1 Etat &* les rentes des par- 
ticuliers ) de prcfid^r dans un tribunal, 
d'en rédiger les jugemens , ou de les 
faire exécuter ; on y vend ju^u'à de 
vains titres , des iiôms , des armoiries, 
& je ne fai quelle diftinftion , qu'on 
appelle de la noblefTe. Cette odieoiê 
vénalité , qu'envain on effayeroit de 
juftiâèr , ôtant donc au mérite tout ef- 
poir d^ récompenfe , l'émulation n'y peut 
être que fort rare : mais en revanche, 
elle y brille dans toute fa pureté ' ^ £udo* 
xe , en s'adonnant à l'éloquence du bar- 
beau , ne fera pas (bupçonné d'afjnrer 
aux premiers emplois de l'Etat j puif- 
qu'il eft sur, que, ne les pouvant point 
acheter, il n'y parviendra pas. • Schi ob- 
jet feul eft d exceller dans l'art auquel 
îl s'eft borné , de tirer la vérité du fom- 
bre cahos où la chicane l'enveloppe , 
de la préfenter- aux Juges txt termei 

clairs 
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clairs & lumineux , & de les forcer par 
IVvidence à rendre jufiice au bon droit. 

Qu^un antre en faffe autant, Eudoxe n^en 
eft point piqué : que lui importe par qui 
le bien fe fafle, pourvu qu'il (bit fait ? 
Un innocent alloit pcrir, c'eft CalUdéme 
soi le Êiuve^ un pupille étoit opprimé , 
c'cft Euf brade qui le défend : n^importe, 
pnifqu'ils ont réuifî , ÎTîi^cut rien fait de 
plus (ans doute , leur fticcès en eft un 
pour lui. 

Si Ton n'avoit en rue dans l'exercice 
àt fes talens^ que le bien public & l'hon- 
neur , on (êroit inacceifîble à la bafle ja- 
loafie. 

î. IL 

De l*H e k o ï s m e. 

Idée de VHéroïfme. i. Fermeté y dijiinlte 
àVopinidîreté. z . Intrépidité , dijlinile 
de la brutalité. 3. Eloge de la valeur. 
Portrait d^un homme vaillant ^ oppofé 
à celui d^utt homme féroce. Funeftes ef- 
fets de la guerre. CaraHéres qui dif 
tinguent lafaufje valeur de la véritable 
bravoure. Si la vengeance^ &fi^gU'' 

' liérement les duels , Jont Us effets du 
fourage ou de. la lâcheté. 

L 5 Lai 
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La grandeur d'àtne eftcomprifê dans 
rHéroiTme ; on n'eft point un Héros, 
avec un cœur bas & rampant : mais 
rhéroiTme diffère de la fimple grandeur 
d'ame , en ce qu^il fuppofe des vertus 
dVclat , qui excitent rétonnement & 
Tadmiration. Quoique , pour vainae 
{es panchans vicieux , il faille faire de 
généreux efforts, qui coûtent à la natu- 
re : les faire avec fuccés ,eil , fi Ton veut, 
grandeur d'ame ^ mais ce n'eft pas tou- 
jours ce qu^on appelle héroiTme, Le Hé- 
ros , dans le fens auquel ce terme efi 
déterminé par Tufâge , eft un homme 
ferme contre les difficultés, f»/r^/i£^ dans 
les périls y & vaillant dans les combats. 

1. La fermeté & Popiniâtreté ont 
quelques traits qui fe refTemblent : mais 
dans les deux tableaux qui fuivent , vous 
difiinguerez aifément Tune de Tautre. 

Tbymocraîe embraffe un fentiment : 
dès-lors quiconque a le malheur de vi- 
vre fous fa dépendance , fera forcé de 
Tadopter aufu. Lui repréfenter qu'il Te 
trompe, c'eft une audace, une révolte : 
ie lui prouver, c'eft un outrage impar- 
donnable. Il a fait un règlement de ca- 
price, qu'il prend pour un chef-d'œuvre 
de prudence Ôc de politique : on Tinfor- 

me 
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me par d'Humbles requêtes, des incon- 
yéniens qui en rendent rexécutionin)pra« 
ticablej avis ôc requêtes perdus. Thy- 
mocrate n'a jamais fu ni penfer, ni ré- 
fléchir : il ne fait que vouloir. Modé- 
rer fon ordonnance, ou la fupprimer , 
eut été le parti le plus {âge, mais cen'eât 
pas été le plus defpotique, ^ Un Inten- 
» dant de Province , un Magîftrat de 
„ ma forte , doit-il prendre la loi d'une 
9 vile populace ? Mon ordonnance eft 
„ une nouveauté \t\i bien, qu'on s'ycon- 
^ forme, & dans dix ans ce n'en iêra 
„ plus une. On la cenfure^ on en relève 
n Us abus : que m'importe la critique de 
-n gens faits pour m'obéir ? Ceji , dit- 
„ on , compromettre mon autorité , que 
„ de commander l'^impojjfible. Je la fauraî 
« bien mettre à couvert , en châtiant 
71 ceux qui fe plaignent. Reculerai-je 
n après m'étre avancé fi loin? L'ordre 
fi eft lâché : jufte ou non , il faudra 
ï> bien qu'on sV foumette. Lepays^^fije 
9) m^objtine^ ejtprêt àfe foulever: qu'il 
3> fe fouléve j on le faura bien réduire ". 

Voilà de l'opiniâtreté : & voici à pré- 
sent de la fermeté. 

Qorégue a fervi fa Patrie en qualité 
de Miniftre, d'Homme de guerre & dç 

fin^n- 
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financé) le bien public fut en tout (ôat 
unique objet; rien de ce qui poavoitj 
concourir ne lui fembloit indifférent» 
Avoit-il formé un defTein qui tendit vi& 
blement à ce but , Pezccution en étoit 
£ire , pourvu qu'il n'eût à furmontec 
que la critique des efprits faux , que 
les pièges qu'ils lui tendoient, que les 
craverfes qu'ils lui fufcitoient. Les io* 
conrénicns d'un projet pouvoient le re- 
buter, mais non pas Tes difficultés. Fa*. 
vori de Ton Roi , loin de descendre , 
pour lui complaire , à d'indignes flate^ 
ries , il ofoit lui préfenter la vérité fajis 
voile y & la lui faire enviûger. Cent 
fois (es libres remontrances rexpofé- 
rent à perdre fon pofte : mais le bon- 
heur de r£tat lai parut toujours préfé- 
rable à fon avantage particulier. U (c 
failoit honneur plutôt de fervir (on Prifl- 
ce, que de poflSéder fa faveur; & foa- 
geoit moins, à éviter (à di&race , qa'à 
ne U pas mériter. „ Y^ ^ien pn^ Jh 
ff /oit'tly bazarder ma vie dans les corn* 
n bats pour la gloire de mon maître & 
y, la mienne > & je craindrqis de rifqaer 
n ma fortune*'! 

Heureux le Monarque à qui le Gd 
propice auroit accorde un pareil Minî- 

toc ! 



IL P A a T I 1/ 17} 

ftre ! Mais , iâns doute , mon leâesr 
ne prendra celui que je peins, que pour 
tin être imaginaire j & je me garderai 
bien moi-même d^en affirmer l'exiflence. 
Quelque rares que foient les MeMndres 
& les Céfars , on en trouve bien plus 
encore que de Miniftres defintéreiles , 
dont l'unique point de vue foit le bien 
de PEtat & Thonneur de leur Souverain 

L^opiniâtreté eft un entêtement aveu- 
gle pour un fujet inutile ou injufte : 
elle part pour Tordinaire d'un efprit fot 
ou méchant , ou méchant & fbt tout 
enfemble, qui croiroit fa gloire ternie ^ 
s'il revenoit far Tes pas, lorfqu^on IV 
Yertit qu'il s'égare. 

La termeté au contraire eft la réfolu- 
tion confiante d'un homme fenfé , qui 
perfifte dans un deffein, qu'il fait être 
jufte & utile , malgré les oppoHtions 
qu'il rencontre , ou les travaux qu'il lui 
en coûte. C'eft l'honneur, c'eft la ver- 
tu , c'eft Tamour du bien public , qui 
infpirent k fermeté. Je dis V amour du 
bien public y car celui qui ne s'obftine à 
pourfuivre une entreprife que par la 
confidération de Ton propre avantage y 
n'eft qu'une ame intérefTée , dont la 

conftan-- 
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confiance a plutôt pour principe U baf- 
(effe que rheroïftne. 

Pour l'honneur & pour la vertu ^ on 
ne (àuroit trop &ire : mais on fait trop 
pour la fortune , lorsqu'on lui facrifie u 
lame. Ton repos, fa maitreffe ou (on ami. 

2. L'intrépidité eft une (brte de tei> 
meté, mais éprouvée par la préfence du 
danger, des peines & des iouffrances : 
elle taraâérile plus particulièrement le 
Héros. Diftinguons- la de la bru talité , qui 
peut produire à peu près les mêmes effets, 
mais qui ne part point du même principe. 

Pémfandre ne craint rien : les gouf- 
fres, les précipices, le fer , le feu, la 
foudre même , font des bornes impuif* 
fantes contre fes hardis attentats. Il k 
croit fans doute intrépide, & tran- 
che du héros : ce n'eft qu'un fcélénit , 
qu'une fureur brutale , aveugle : il s'é- 
tourdit fur le péril , plutôt qu'il ne le 
méprife; il fuccomberoit lâchement, s'il 
oibit le con/idérer. Un méchant ne le 
brave que faute de le connoitre, ou par 
l'eipoir d'en échapper. Qu^on ne s'y 
trompe point : tout homme fans vertu , 
eft au fond de l'ame un lâche, qui n'i 
pour fe défendre de la poltronnerie qa6 
l'emportement & la rage. 

C'cft 
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C'cft dans Cratère qu'il faat chercher 
rhoinmc intrépide. Avant de commen-* 
cer, il a d'abord examiné fi ce qu'il en- 
ueprend eft pof&bIe,& digne d'un hom- 
me d'honneur. Alors le danger n'a plus 
rien qui Peffrayc: : il le voit d'un front 
iêrein, & lui fait tête (ans fe troubler. 
S'il 7 fuccombe, ce fera la force qui 
lui aura manqué , & non nas le coura- 
ge; & de quelque manière qu'il s'en 
dre, ayant combattu jufqu'au bout, il 
en fort couvert de gloire. 

Souvent entre l'homme intrépide & 
le furieux, il n'eft de différence vifi- 
ble, que la caufe qui les anime. Ce- 
lui-ci pour des biens frivoles, pour des 
honneurs chimériques, pour de véri- 
tables- riens, qu'on achetteroit encore 
trop cher par un fimple défir, facrifîera 
fes amufemens, (â tranquilité, fa vie 
même. L'autre au contraire connoit le 
prix de fon exiftence, les charmes du 
plaifir,& la douceur du repos: il y re- 
noncera cependant, pour affronter \t% 
hazards, les fouffrances & la mort mê- 
me, fi la juftice &i Ton devoir l'ordon- 
nent; mais il n'y renoncera qu'à ce 
prix. Sa vertu lui eft plus chère que 
u vie, que Tes plaifirs & fon repos: 

mais 
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mais c^eft le feul arantage qu^il prâéreà 
tous ceuz-tà. 

3. Mais allons chercher PHéroïfioe. 
fur les théâtres fanglans où le vulgaiiei 
le place : dans les camps y dans les ar*^ 
mées, fous les murailles des villes d 
négées^ car le commun des hommes^m 
connoit point d'autres Héros que Id 
guerriers* Voyons (1 ces triomphateiin^ 
pefés dans la balance de la railon & à 
réquité, font dignes des grands nouil 
qu'on leur prodigue. ' 

La valeur eft, (ans doute, une veitt 
d'un grand prix^ puifque c*eft de 
tes , celle qui exige les plus grands & 
crifices. 

Folémifte du fein de l'abondance, 
touré des ris & des jeux qu'elle 
toujours à fa fuite , entend les fons ^ 
çans de la ^trompette guerrière: aofi 
tôt il fe lève, part, & vole aux coi» 
bats. Amours, Feftins, fpeâacles, da» 
fc, plaifirs de toute efpcce, vous n'é 
tiez pour lui que des paflfetems fiiro- 
les : vous ^amuuez fon loiiir , mais ra 
n'occupiez pas fbn cœurj ce n'eftq) 
depuis qu^ii vous a quittés qu'il vit dan 
fon élément. .... Mais eft-ce lui que f 
vois.'^ La pouiSére^ la fueur,. le W^ 
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les plaîes y la faim , la ibif & la fatigue, 
ont défigure tous Tes traits^ je ne le re- * 
connois qu^à la vigueur de ibn bras , à la 
grandeur de Tes exploits. Tout plie, tout 
ccde fous {es coups : la mort a remis dans 
fes mains Tes droits & Ton armehomicidcà 
Les bataillons ennemis font contre lui d^i- 
nutiles barrières :ain(i que defoibles épis , 
il les moiffonne & les renver(è. 

Si c'eft l'honneur , le devoir & l'a* 
mour de la juftice, qui ont armé Polé- 
mifte, j'en conviendrai , c'eft un héros: 
mais c'e/l un monftre oédénx , fi tant 
de £ing répandu n'eft verfé que pour 
aflfouvir (on avarice ou {bn ambition^ 

Je ùi que ces monftres - mêmes y 
lorfqu'ils iont fubordonnés , peuvent 
iêrvir utilement la Patrio: elle n'a be* 
ibin que de leurs bras ; le mobile qui 
les remue lui eft indifférent. ^ Il eft in** 
^ conteftable , Jit un Ecrivam * de ms 
„ jours , que l'efprit militaire eft le de- 
^ fenfeur d'un £tat: il faut l'y nourrir 
n avec foin y mais y comme on nourrit 
9 un dogue ^ pour la garde d'une mai*- 
^ fon, «n l'enchaînant, & ne lui per- 

9) mettant 

* M. d8 rEdufe,Nôt. 5. fur îc XIX. Livre 
des Mérn* de SuUy. 

M 
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^ mettant de prendre que très-raremcot 
^ l'eflbr 5 de peur qu*il ne dcrore fd 
^ maîtres mêmes ". J 

Attendu Tinjuftice & la méchanceté 
des hommes , la guerre eft néceflaire :j 
mais c'eft toujours un mal , que todt 
le bien qui peut en revenir, ne fmrçà 
jamais compeniêr. Fille de la férocité ^ 
elle n'enfante que des forfaits, descni* 
autés âc des meurtres. Elle déchire 
caur des mères, des époufes & des 
mantes : elle dépeuple les Provinces 
réduit les Villes en poudre , Se rav; 
les Campagnes. Elle fait pis : elle 
prave les mceurs , éteint le goût iê 
oeaux arts ^ ôc fur les ruines dts ver 
tus ibcialçs , des fciences & des lettres 
établit la groffiéreté , l'ignorance & I 
barbarie. C'eft alors que Tinhumanà 
brille ibus le beau nom de bravoure 
on ne connaît plus de vertu , que f 
ibif duiàng ennemi. 

Jamais laGréce ne compta tant de H 
ros, que dans le tems de fo» enfance, 
où elle n'étoit encore peuplée que i 
brigands & d'aâai&ns. Dans un fiée 
plus éclairé, ils ne font pas en fi gran 
nombre. Les connoiflfeurs y teg^id 
à deux f6is , avant que d'accorder i 

titre 
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titré: on en dépouille jÛexandrej bn le 
xtiûb aa tonquérant du Nord ; & util 
Prince n'y ijcut prétendre , s'il li'ofFre 
t)our l'obtenir que deà viâoires & dè$ 
trophées. Henri le Grand eh eût été 
lui -. m^iiie indigne , iî content d'avoir 
«conquis (es Etats , il n'en eût pas été lé 
défenfeur & le père. 

Mais le peuple eft toujours peuplé t 
& comme il n'a point d'idée de la vé^ 
ritable grandeur, fouvént tel lui paroîc 
un héros, qui, réduit à fa jufte valeur , 
eft Popprobre du genre-humaini • 

^bériodey homme ruftre & fauvàge ^ 
fans goût, (ans talens & (ans mœurs, ^ 
du moins fu Te rendre juftice : il a pris 
le parti des armes 3 c'étoit le feul qu'il 
put prendre. Autant il eft inepte à toiit 
^tre état, autant il eft propre à celui- 
ti, $'il ne s'agit pour le bien remplir^ 
que d'être violent , farouche , inhumain 
& crael; Il ne lui en coûte poinr d'ef- 
forts pour s'exciter au maffacre : il eft 
&é ûnguinairé , & ne reéonnoit plus 1er 
liômmes pour fes femblables , lorfqu'il 
eft payé pour \ts tuer. La crainte d'un 
^rt pareil ne rallentit poirit fa rage r il 
ué porté pas £i penfée au-delà de l'info 
^t préiênt j & ne s'eft japiai^ ztAvSé 
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à fonger s^il y a quelque difierenee e»^ 
tre. vivre & avoir vécu. Ccft un au- 
tomate arme , une machine de gaentf- 
placée fur un champ dé bataille, qui ft 
montre au bruit du (tambour, destrom* 
pettes Se des clairons : le fracas de Tar* 
nUerie achève de la mettre en branle }^ 
alors elle frappe à droit & à gauche 
tout ce qu^ellè a de vie; & d*aâiqn 
ramaffé dans Tes bras. 

Voilà cependant pour le peuple 
vaillant homme, un héros, mrtout s^ 
tient un ^rang qualifié dans Tannée ; 
le titre de héros, dans le langage 
gaire , emporte avec foi Tidée cTun i 
çminent :. un ibldat ne Tobtient pas, s^ 
n'eft qu^anfpeiàde ou fergentj Û faut s 
moins qu^il foit Feld * Maréchal , Prim 
ou GénéraliiSme. 

Ne difputons pas fiir Its mots ; 
ions les guerriers du premier ordre 
poflçifion de Théroifme , puifqu^un i 
ge, plus ancien que nous, Padjuge 
çlidlvement à la valeur guerrière ; t 
du moins n'appelions valeur que ce 9 
rcft véritablement; 

Sacrifier ùl vie (ans craindre & fil 
héfiter , paflfe pour l'effort de la vailbi 
ce le plus fublîme & le plu« glorieni 
' ^ ^ ceH 
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cependant la facrifîer pour un fivet lé-- 
ger . c'cft pure tcmérité s] le faire pour 
un tojet injufte, c^eft le comble de lamé* 
chanceté. 

Le mépris de la vie n^cft point un 
mérite en ibi: au contraire, la régie gé- 
fleralé eft de pourvoir à fe la confcrver. 
Le feul cas où il foit permis de fe dît- 
penfer de cette loi, c^eft quand le de* 
voir nous engage à quelque ade de ver- 
tu qu'on ne peut exécuter fans Texpolêr 
ou la perdre. Il eft beau de mourir pour 
défendre fà Patrie, fbn honneur du (a 
cooicience: mais il eft honteux de mou- 
rir viâime de Tes paifions, defés def- 
ieins ambitieux, de ion avidité fordide, 
de ùl fureur vindicative. 

Il eft faux qu'une aâion foit glorieu- 
& à proportion de fa difficulté, fi en 
même tems elle n'eft utile & veirtueufe. 
La difficulté n'y ajoute du prix, qu'au- 
tant qu'elle marque, de la part de celui 
qui la faite, un attachement conftant à 
ifen devoir. 

<^on ne craigne point qu'en déela- ' 
laant contre la fauffe valeur, j'amoUifTe 
riiumeur belliqueufe de nos troupes. 
L'Officier eft excité par l'e^oir attrayant: 
deflatettfesrécompenfes, bien plnspuif- 
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iant fur Tes efprîts^ que ne feront mei 
Ucrilcs apophthçgtncs. Pour la mcnoa 
foldatefque, elle eft auffi fort à Tabd 
de nies imprefSons : ià férocité Pen gi* 
rantit. D^lleur$ nos bravts Pondoois 
çc liront point ixion ouvrage* 

Mais, que dis je? qu'ils Içlifcnt: k 
fcryice militaire y gagnera} leur bra?oa< 
re, en s'épurant, ne fera que s'accrot 
tre Toute diipofition de Pâme, rcglfe 
par la droite ràifon, n'en eft que pla|t 
hvm^ & plus fiable. Çonnoiffez le peiil 
avant dç vous y ezpofer: n'en ctaae 
point iÇirpris, vous en ferez plus într^i 
pide. Ménagez yotre vie pour le hkk 
hient où il fera plus nçceflaire de la rif- 
quer ou de la perdre, (elle vaut bien 
ail moins la peine que vous ne la prodi- 
guiez pas) vous en fervirez TEtat plus 
litilement. 

Un moyen propre furtout à redou- 
bler votre intrépidité 3^ c'eft d'être bom- 
me de bien: votre confcience alors vous 
donnant une douce fécurité fiir le fat 
de l'autre vie , vous en ferez plus dif- 
ç)fé à faire, s'il en eft befoin, leficri- 
fîce de celle-ci, „ Dans une bataille, dit 
jy Xéttçpban^ "^ ceux qui craignent le plo^ 

^Cyropédie, Li7, IH- 



IL Partie. 185 

^ les Dieaz , (ont c^x qui craignent le 
9 moins les hommes'^. 

Pour ne point redouter b mort , il 
faut avoir des mœurs bien pures , ou 
ccre an fcelérat bien aveuglé par Tha- 
bitude du crime. Voilà, deux moyens 
poor ne pas fuir Iç danger. ChoifiT- 
fcz. 

Lequel choilirez- vous , furieux duël- 
liftes, qui vous faites gloire de vuider, 
le fer à la main, vos querelles particu- 
lières? Vous vous inquiétez peu des re- 
doutables efïets de la juftice Divine^ 
vous qui ne craignez pas que la mort 
voas iurprenne dans le crime. Vous ap- 
partient-elle en propre, cette vie , que 
▼pus allez {acrifier ? Vous Têtes -vous 
donnée vous-même, pour o(êr en dif- 
po&r? £ft-il à vous, cefâng, que vous 
^lez répandre , & qui ne devroit cou- 
ler q)ie pour le lalut de PEtatP Infidèles 
dépositaires , qui détournez à votre ufa- 
ge, ou plutôt pour votre ruine, un; bien 
^ue Dieu & la Patrie font en droit de 
revendiquer! 

Mais où mVgare-je? Alléguer à ces 

forcenés des argumens tirés de Péquité 

fiatureUe , c'eii leur parler un langage 

étranger ; ils ne la connoifTent pomt , 

M4 & 
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& ne voyent de juftice qu'à la pointe 
de leur epée. Rapprochons * nous , & 
niettons - nous à leur portée. Détrom- 
pons-les, s'il fe peut, d'un faux point 
d'honneur, dont ils fe font entêtés: que 
de meurtres nous préviendrions par -là! 
Car, il en faut convenir , c'eft ibuvent 
moins la haine qui les tranfporte, que 
Tenvie de paÛer pour braves. On cal- 
meroit Inen - tôt leur ardeur pour la ven- 
geance, il Ton pou voit les convaincre, 
que fe venger, c'eft être lâche. Or on 
le peut, s'ils ne s'obftinent pas à xéûAct 
à l'évidence. 

La lâcheté eft une foiblelTe inexcufa- 
ble , qui nous rend infidèles à quelques- 
uns de nos devoirs: or la pai&on de & 
venger porte ces deu^ caraâéres. 

1. Elle nous fait violer un de nos 
plus importans devoirs , en nous exci- 
tant au meurtre de nos femblables, qœ 
la loi naturelle nous ordonne de chérir 
^omme nous ^ mêmes • Quelle diâérence 
entre aimer Ton frère, & lu^ plonger ua 
poignard dans le fein ! 

2. J'o(e avancer que la vengeance 
eft une. foîblefTe. Quel autre nom peut- 
on donner aux fbulevémens d'un coeur 
Qiutiné, qui laifle altérer fa tranquillité 
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par le refTentiment d'un outrage, fouvenc 
trés-Tupportable en {bip £&ce être cou- 
rageux que de céder à Timpatience? Sa- 
voir ibufFrir 5 voilà le véritable coura* 
ge : il conflfte bien plus à pardonner une 
injure, qu'à s'en venger. Pour pardon- 
ner , il faut dompter les tranfports de 
fcn courroux : pour fe venger , il ne 
&ut que s'y laîfler aller. Votre enne- 
mi a entrepris de vous ôter la vie j la 
ficnnc eft dans vos mains , laifTez - le vi- 
vre; voilà ce que Téquitc naturelle vous 
prefcrit. Par ce procédé généreux , ou 
vous éteindrez ù, haine , ou vous met- 
trez tout le tort de fon côté j au lieu 
que vous le partagez, fi vous fongez à 
en tirer vengeance. Son attentat nç 
vous a point acquis le droit de faire un 
homicide. 

Que feroit-ce fi le traitement dont 
vous vous plaignez , n'étoit qu'un fou- 
n's dédaigneux , qu'un trait mordant ^ 
qu'une raillerie un peu vive , qu'un coup 
de canne , un fouffleè ? Quoi , pour 
d'auffi frivoles offenfes, vous irez , de 
Votre autorité privée , ou égorger le cou- 
pable , ou expier par votre fâng le 
Pfctendu affront qu^on vous a fait! 

M 5 « Eh! 
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jy £h! ce n^ell pas tant, dites -vouy, 
^ l'outrage en lui-même qui m^irrite,, 
^ que le deshonneur, dont il me couvre. 
^ Un coup de canne, un foufflet ! Quel- 
« le horrible aétriffure 'M 

Bas âc pitoyable préjugé ! ne pour- 
rai -je pas réufEr à l'extirper enfin da 
cœur de mes concitoyens f Quoi , 1-in- 
folence d^un téméraire yous humilie & 
vous dégrade ! Quoi y le crime d^au- 
trui vous, enlève votre honneur ! Vous 
g-t-il donc enlevé votre vertu ? Ou bien 
eft -il quelque forte d'honneur donc elle 
ne (bit pas labafe? 

Contrafte étrange & déplorable ! Nous 
femmes imbus de père en fils de mille 
préventions femblables, nous en fentooi 
toute Pabfurdité, & nous n^oibns pas 
les abjurer hautement. 

^ }e rens hommage, me dit Fink-^ 
^ jéthy à la juileife de vos maximes; 
n au fond je tombe d'accord avec vous: 
^ mais je fuis perdu dans le monde , fi 
« j'en crois vos confeils ^ ceux de ma 
« confcience; je ne puis plus pareître 
f» avec honneur; & l'honneur m^eft plus 
9 cher que la vie '*. 

Quoi, toujours de l'honneur mal-eo* 
tçndu! L'honneur peut- il donc jamais 

ctre 
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çtre en contrariété avec la droite raifon? 
fclairc par ù, lumière , vous convenez 
que la vengeance eô une foiblefle , une 
véritable lâcheté, & vous perfiftez 4 
vouloir vous venger y pour l'intérêt de 
votre honneur! Oicz braver Terreur pu- 
blique. Çraigncz-vous qu'on ne doute de 
votre courage ; eh bien, allez le fignaler 
par des exploits utiles ôc permis. 

Si l'exemple eft pour vous de quel- 
que poids , jugez de l'odieux de ce^ 
wmbats finguliers , par cçlui de toutes 
les nations policées : en exceptant feule, 
went- celle qui prétend Tctre le plus, 
chez quellis autre cette fureur dont vou^ 
^^cz vanité, a-t-elle eu quelques parti* 
«ns? Ces illujftres Grecs, ces judicieux 
Romains , qui furent tour à tour les 
n^îtrçs de l'Univers , fe connoiffoient 
affurémcnt en valeur : fe faifoicnt • ils 
un jeu du meurtre de leurs compatrio- 
tes? L'épée, l'arc & le bouclier ctoient 
Çuez eux des inftrumens inutiles pendant 
1« paix. 

Voulez -vous des modèles plus mo- 
dernes & plus voifins ? Vous les trou- 
vez dans ces fiers Infulaires , nos per- 
pétuels . rivaux pour la bravoure , les 
fentimcns, Tefprit, les afts & les fcien- 

ces. 
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CCS. Maigre cette férocité de mœurs , 
qu'il vous plaît de leur imputer , vous 
n'avez pas à leur reprocher celle dont jç 
vous rcprens. 

Tant que vos Prêtres, dans des chai- 
res , déclament feuls contre cet excès, 
vous les lailTez moralifer , fins tenir 
compte de leurs moralités. Vous les 
avez entendus traiter d'abus criminels ^ 
tant d^aâions qui vous femblent inno- 
centes , & dont peut-être quelques uno 
le font en effet , qu'ils vous font fufc 
pefts, lorsqu'ils condamnent celle-ci. 
Mais moi , qui n'exige de vous que ce 
qu'il eft fur que Dieu ordonne, ik qui 
ne vous interdis que ce qu'il eft fur qu'il 
défend , m'en croirez-vous? Ce n'cft 
point la moUeflc ou la lâcheté, qui toc 
fuggc'rc ces confeils : c'eft la douceur Se 
l'humanitc , dont je fais gloire.^ Nos 
faftidcux petits- maîtres ne goûteront 
point ma morale: mais font -ils faij5 
pour goûter rien de fenfé? 
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CHAPITRE II I. 

Db la Jvstici. 

De quelle forte de Juftice il s'agit ici. 
Divifiott de ce Chapitre. 

LA Jufiîce en général eft une vertu 
qui nous fait rendre à Dieu , à nous* 
mêmes & aux autres hommes , ce qui 
leur eft dû à chacun : elle comprend 
toas nos devoirs; & être jufte de cette 
manière, ou être vertueux , nefontqu'u^ 
ne même chbfe. 
Icitnous ne pl'endrons lajnfticé que 

£>ur un iêntiment d'équité , qui nous 
it agir avec droiture , & rendre à nos 
femblables ce que nous leur devons. 

Qopiqu^il femble que la juftice , ainfi 
définie, pût être rangée parmi les ver- 
tus fociales , dont nous parlerons dans 
la troiiîéme partie de cet ouvrage , je 
crois toutefois la devoir placer ici. Les 
vertus fociales font fondées fur les dif- 
férentes fortes de liens qui rniiflfent les 
hommes entre eux , tels que Tamour ^ 
la fubordination , rhumanité , la recon- 

noiffan- 
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befoîn de ces liens, qui loin de la ren- 
dre plus aâiye y ne font ibuvent que U 
gêner , l'ébranler , ou même la corrom- 
pre. Ce n'eft point par amitié pour les 
autres y par compamon ni par bonté , 
que nous devons être juftes : c'eft parce 
que nous fommes créés à Pimage dt 
Dieu ) qui eft jufte lui "même , & qui 
veut que nous le foyons. 

Les Jurifconfultes diftinguent deaz 
lortes de juftice y nous adopterons leur 
diftinâion : ils appellent Tune comm- 
tative *y c^eft celle qui met de la droi- 
ture dans le commerce qu^ont les hom- 
mes les uns avec les autres : & l'autre 
Jifirtbutive i c'eft celle qui r^le fur l'c- 
quîté la décifion de leurs différends. Ia 
première eft celle des particuliers^ l'aa* 
tre «ft celle des Souverains & des Ma- 
giftratSé 
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Article 1. 

ML A JUSTICE COMMUTjfTlVE. 

Dhifiott du fréfetit article en deun 
paragraphes* 

La droiture , qui eft la bafe de la 
juftice cotnmutative , a deux parties } 
Ufincirité dans les paroles, Se la bonnes 
foi dans les traités. La fîncérité fait naî- 
tre la confiance mutuelle , fi néceffaire 
entre les membres d^une même fociété. 
La bonne foi dani ItB traites , la con-* 
ièrve & la maintient. 

5. I. 

De la SINCEEITB^ 

Elle efi prefcrite par la Loi Je la Nature i 

• elle ne fouffre point d^escception ni d^aU 
tération , s^agit -il defe fauver la vie. 

• Jlbus & inutilité du ferment. Nulle 
forte de menfonge n*efl e^tcufable j la 
calomnie efUe pire de tous^ moyen de 
V éviter. Avantages de la finçérité pour 
la fociété publique. 

Si 
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si nos âmes étoient de purs efprit^ 
dégagés des liens du corps, l'une Urok 
au fond de lautre y les penfées (êroieolj 
Tifibles y on fe les communiqueroit ùm 
le fecours de la parole ; & il ne feroîii 
pas néce(&ire alors, défaire un précep^ 
te de la fincéricé. C'eft pour iîipplécr| 
autant qu*il en eft befoin , à ce co» 
merce de penfces , dont nos corps géi 
nent la liberté , que la nature nous i 
donné le talent de proférer des fom 
articulés. La langue eft un truchetneo 
par le moyen duquel les âmes s'entn 
tiennent enfemble : elle e{^ coupable 
elle les fert infîdéletnent j ainfi que 11 
feroit un interprète impofteur > qui W 
hiroit Ton miniftére. 

Loin de nous tes rafinemens de im 
pîicité 5 ces équivoques , ces fubterfin 
gès , ces réfervations mentales , ploi 
proptes à multiplier les menfbngel 
^u'à les faire éviter. Oh ment toati| 
les fois qu^on donne lieu volontairemeol 
.à autrui , de croire vrai ce qu'on ùk 
être faux , ou de croire &ux ce qu^oi 
£âit être vrai. 

Abraham mentît, loçfque, par une. 
jprudence mal -entendue, il fit paiTerft 
temme pour (à fœur chez Abimeleck 

& 
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Se chez Pharaon. Qu^cIIe fût, fi Ton 
veut, fa parente, fa iincérit^ nVtoit 
point à couvert par-là : dire qu'elle ctoit. 
là fœur, c'étoit donner lieu de croire 
qu'elle n^étoit pas fon époufe } & c'étoit- 
là en effet ce qu'Abraham vouloit qu'ils 
cruflent. llavoitpeur, dit-on, queTun 
ou l'autre de ces Princes ne le fit nx)u*> 
rir , pour jouïr , (ans concurrent , de la bel- 
le Sara. Quoi, ce père des croyansavoit-il 
donc fi peu de foi, fi peu de confiance 
en fbn Dieu , pour ne le pas croire ca- 
pable de lui confervcr la vie, s'il n'y 
coopéroit par un menfonge? Et quel 
xnenfonge encore? Un menfonge, qui 
livroit Ton époufe aux bras du premier 
occupant. Je ne fat pas de quel œil Its^ 
maris Ëfpagnols regardent ce trait d'A- 
braham, mais je crois qu'il trouvera.^ 
plus d'apologiftes en France. 

La Loi naturelle, qui veut que la vé- 
rité régne dans tous nos di(cours, n'a 
pas excepté les cas où notre fincérité 
pourroit nous coûter la vie Mentir, c'efl 
oâenfer la vertu , c'efl: donc auiE bleffer 
l'honneur : or pn convient généralement 
<][ue l'honneur e(t préférable à la vie; 
u en faut donc dire autant de la fin- 
cérité. 

N Qu^oa 
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Qujoii ne croye point ce (cntimeé- 
oatré. Quand je feroîs le feul au monr 
de qui Tadopt^Te , je ne ràbandonne* 
rois pas pour cela: mais il eft plus gc- 
ncral, que peut-être on ne penfe. Ccâj 
un ufage preique univertel dans ton 
les trifawiaux y de faire afiirmer à vu 
accuTé, avant de l'interroger, qu'il il 
pondra conformément à la vérité ; l 
cela 5 même lorsqu'il s'agit d'an crim 
capital. On lui fait donc l'honnear à 
tippoTer, qu'il pourra, quoique coap»' 
ble du fait qu'on lui impute , ctreeii 
core affez homme de bien pour àéfcA 
comre lui-même , au ri£]ue de perèl 
la vie , & de l2t perdre ignonHnieoâ 
ment. Or lefuppoièroit-on, fi l'on jd 
geoit que la Loi naturelle le dîfpenfîtA 
k faire P 

Il eft vrai qu'on ajoute ordinairemefl 
un degré de (blemnité à l'affirtnatiol 
de l'accufé , en la lui faiiânt faire an 
ferment: mais cen'eft pas -là non ^ 
la circonftance que je loue davantage. J 
^oi peut jamais fervir un ferment? 
fourbe ne trouve pas plus difficile àt fi 
parjurer que de mentir : & l'homme ^ 
ridique, après les plus affreux ierovcd^ 
ne peut pas dire plu« vrai ^ qu'il t^'^ 
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toit fait en affirmant iîmplenieric. La 
Write n'eft pas fuiceptible de plus oU 
de moins. 

C'eft dutràgef gratuitémeiit tés hoàt- 
tacs , que d^exiger d'eux des fermens : 
t'eft les (uppofêr tout à la fois « 8c ca-» 
fables de mentir, ôc affei fuperftitieuir 
four mettre de la difféirence entre un 
Aienfonge & iin parjure J'avoue qu'il 
M eft quelques-uns à qui c'eft rendre 
jttfticé, que de les en croire capables. 

On pourfuit en jugement Epiorquè y 
fonr le payement d'une ibmme. On né 
froduit point contre lui d^obligàtion paf 
écrit : il ne s'eft engagé que verbale- 
ment. Il paroît devant (es Juges : il biai- 
it d'abord \ on le prefTe j il fait un ro^ 
maQ, le détaille & le circonftancie ) & 
finit par nier la dette. Félicitez £pior« 
qne: il (brt abfous à bon marché j cm né 
l'a point obligé de jurer ; il n'a ^it Hm- 

J élément, que mentir en préfence de (es 
uges) & de la foule qui les environne. 
% M'en voilà tiré bien heureufement''^ 
dit-il, à fes amiS) an fonir du tribunal ; 
ii il l'on m'euc pris à mon ferment, ]t 
h petdois mon procès , car je n'aurois 
«pas affirmé". 

N 2 Ce-- 
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Cependant ne concluons rien de te 
exemple en faveur de Tufâge établi , | 
d^exiger quelquefois en juftice le feisl 
ment des parties. Car qui pourra vous 
répondre qu^Epiorque en effet eut mieai J 
aimé retraâer fon menfonge , que de le 
confirmer par un faux ferment P MA 
quand il eût été capable de le faire, ceqoi 
n'eft pas probable , ce iêroit un exemple 
unique, qu'on ne peut pas tirer à coft» 
féquence y & qui n'empêché pas qu'cq, 
p'etabliire comme une maxime générale- 
ment vraie , que quiconque ment (âoi, 
icrupule, fe parjure de même. 

Le meilleur fecret pour obvier aux- 
parjures y c'eft de ne point exiger de 
lermens. Je ne voudrois méqie pas (M 
néceffité, interroger quelqu'un , que je 
foupçonnerois capable de mentir , & 
intéreffé à le faire, car c'efi loi en foor^ 
nir Vof/izfion. 

La morale de la plupart des gensj 
en fait de fincérité , n'eft pas rigide • 
on ne fe fait point une afiaire de tr^ 
la vérité par intérêt . ou pour fe diicnl- 
per, ou pour excuier un autre: on ^ 
pelle ces menfonges officieux ; on les w 
pour avoir la paix , pour obliger q»^ 
qu'un « pour prévenir quelqu^ccidefl» 
*^ : ^ ^Miférafcfc^ 
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Mifcrablcs prétextes , qu'un mot fcul 
va pulvérifer. Il n'eft jamais permis de 
faire un mal pour quMl en arrive un 
bien. La bonne intention (en à juftî- 
6tr les aâions indifférentes , mais n'au- 
toriiè pas celles qui font déterminément 
inaavaiies. 

On palTe auffi légèrement fur les men- 
ibnges badins^ les hiftoriettes feintes y 
les nouvelles controuvées : „ Ce font 
n des plai&nteries , qui ne nuifent à per- 
9 (ônne ''. Quelle bifarre apologie ! Une 
aâion eft-elle donc innocente , pour ne 
pas renfermer deux crimes P 

Pour la Calomnie , on me Tabandon- 
ne : cVft un menfonge odieux que cha- 
cun réprouve & déteffe , ne fût-ce que 
par la crainte d'en être quelque jour l'ob- 
jet. Mais fouvent tel qmla condanne, 
a'cn cfl pas innocent lui-même : il a rap- 
porté des faits avec infidélité, les a grof- 
fis , altérés ou changés j étourdiment 
peut-être , & par la feule habitude d'or- 
ner ou d'exagérer Tes récits. 

Un moyen fur , ôc le feul aui le foit^ 
pour ne point calomnier, ceft de ne 
jamais médire. 

Tranfporter-vous en cfpritdans quel- 
que monde imaginaire , où vous fuppo- 
N 3 ferez 
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fctcz que les paroles (ont toujours Vg^ 
preiEon fidèle du fentiment & de la peu- 
fée ; où l'ami , qui vous (era des offres 
de érviçe, (bit en efiFet rempli de bien* 
veillançe ^ où Ton ne cherche point à 
iè prévaloir de vôtre crédulité , pour 
vous repaître refprit de fables } où la 
vérité diâe tous les difcours , les récita 
& les proiOieiTips } où Ton vivç, par cou? 
féquent , (zns (bupçons & {ztxs défian- 
ce^ à Pabri des impoftures & des trom? 
|>eries3 des ru(es & des ftratagêmçs, dc^ 
trabirobs, des perfidies & des délation^ 
çalomnieùfes : quel délicieux commerce, 
que celui des hommçs qui peupleroienr 
(et heureux globe! 

Vous voudriez que celui aue vous 
hal>iteZ) jouit d'une parçille félicite; eb 
bien, contribuez -y de votre part, .& 
commencez par être vous-même, droit^ 
bncérc $c véridique. 
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5. IL 

De la bonnb For. 

Elle n^apas hefoin d^étre définie-^ on ne 
la viole que par des vues dintérêt j 
exemples qui en foHt des preuves. Freu^ 
des qu^on je croit permifes y parce 
qu^eUes font dun ufage prefque générât 
terfonne ne doute que le vol ne fait un 
crime. Oeft voler que de mander VO9 
lontairement à payer fes dettes. Diffé-^ 
rentes fortes de dettes,, les unes inno* 
eentesy les autres criminelles. 

Il eft inutile de définir ce que c'eft 
que la bonne foi: ceux -mêmes qui ea 
font le moins pourvus , ne Tignorent 
pas^ & ne feroient point fâchés que tous 
les autres en eufTent , pour les duper 
plus à leur ai(ê ; car on n^eft pas four- 
oe à crédit , c^eft toujours par quelque 
vue d^ntérét que Ton trompe & quon 
aflFrontc. 

Pourquoi ces Miniftres împofteurs d'i- 
doles muettes fie fans vie, avoient-ils 
forgé des myftéres , des oracles fie des 
prodiges, multiplié les facrifices, invemé 
N 4 des 
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des eaux luftrales ^ des gâteaux ou det 
pains {acres P C'eft^ que par ces inven- 
tions , ils auguientoient leurs revenus. 
Tout dogme qui les faifoit vi^re, étoit 
celui quMls prechoient , comme le plus 
légitime & le plus inviolable- 
Pourquoi les gens de Loi ont ils noyé 
la droite raifon & ^équité dans un de* 
hige de.- procédures, de formalités & de 
chicanes rafinées,? C'eft pour mettre à 
profit les démêlés de leurs concitoyens , 
& s^enrichir par leurs mefintelligeoces; 

Pourquoi le patelin Aftorgue mardie* 
t'il les yeux baiués, la tête humblement 
inclinée, coeâe d^un large feutre, vim 

S lus quemodeftement? Pourquoi ce ton 
oùcereux ^ - ces paroles emmiellées.^ 
Pourquoi ce zélé fimulé pour les intérêts 
du Ciel , ces lamentations hypocrites bt 
^raveuglement des pécheurs? Ccft pour 
ilever des cotitributions furies tropâm* 
pies béates quHl abufe par fes grimaces. 
- Pour terminer un long procès, iir 
iconà en branches & en incidens, vous 
tranfigez avec le plaideur jEr/jî^ , mcipp 
ai votre defavantagé. ' Iniitile facriâce ! 
Sous le prétexte /fpécieux dl: fe prêter 
à un accommodement , Ërifte^ a ûifi 
ççttç ocça&on pour gagner fitr vous ij^ 
.-, twcifl' 
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tcrrein. Vous avez abandonné volon- 
tairement une partie de vos droits , afin 
de vous afTurer Tautre : vous n'en ferez 
pas moins dépouillé du tout. Secondé 
par un tabellion infidèle , il a gHlfé 
dans la tranfaâion des termes équivo- 
ques & captieux , dont il faura fe pré- 
valoir contre vous j & vous aurez , iâns 
Toas en être apperçu, donné les mains à 
votre ruine. 

Je vais dans un quartier de la ville ^ 
dont les habitans (ont marchands d'é- 
toffes. Ai-je donc été , par quelque en- 
chantement , tranfporté dans un pays 
lointain , pour y trouver des ufâges fi 
Singuliers & fi bifkrres? Les Marchands 
[ue j'ai vu ailleurs , ont pour le débit 
le leurs marchandifes, un lieu par bas 
qu'ils appellent une boutique. Ceux- là 
en ont une aufii : mais elle eft vuide & 
fins autres ornemens , que Tépoufe du 
Commerçant & fes filles , qui , parées 
faftueufement , nonchalamment amfês , 
& toujours defœuvrées , femblent n'y 
être précifément que pour y fervir 
dWcigne. J'entre , dans le d^flcîn d'a- 
cheter. On m'introduit dans une fiile 
écartée , inaccefOble au grand jour , où 
le folcil nç pénétre que de biais, & par 
N y une 



i 
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une fente étroite* On me prcfente i» 
étoffes y on les déroule, on me les dé- 
veloppe i complaifance illufoire , qai ne 
fert qu'à m'en impofer ! le ùux jour 
qu'on a ménagé, m'en cachera les tara 
Se les défauts. Commencez par m'abat* 
txe ces chaifis noirs qui m'oâufquent ; 8c 
fi vous voulez que je voie, ne me faites 
pas voir à demi. 

Il y a dans toutes les profeiEoDs 
quelque fraude d'ufage, dont on ne k 
nit point de reproche , par la raifoD 
qu'elle eft univerfeUement pratiquée; S( 
tel Marchand laifTe fubfifter (ans £cn^ 
pule un abajour à fon magadn , qol 
peut - être gérera fidèlement la tutelle & 
fon neveu. 

Tel Capitaine a, pour la montre, m 
grand nombre de pafTevohms , dont il 
s'approprie la paye , qui rougiroit ^ 
toute autre forte de yoU 

Tel Soldat dérobe fon hôte, & ct(k 
de bonne prife tout ce qui lui tosnbe 
fouis la main, tant qu'il porte l*unifor- 
me } à qui peut - être , fous un ^ 
habit , vous pourriez confier votre ccr 
fre-fort fans ri{que. 

Un Moine , d'ailleurs honnete-bw 
ine, offre à la vénération publique <!<« 
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chiffes Se des o(reniçn3, des agnus 6ç 
des (capulaires, qu'il n'cftime au fon4 
de Pâme que félon leur jufte valeur : 
mais tous ceux de fa robe en font au- 
tant j ilfecrpiroit faujç frère, s'il n'é-? 
toit pas leur complice. 

Les fuppocs du barreau vendent chc- 
rement leur minifiérç ; les plus deiinté- 
reffés d'çntre eux, n'exigent le paye- 
ment que du travail qu'ils ont fait : mais 
en eit-il qui ne faffent que celui 
qa^ils devroient faire? Il eft pafTé en 
coutume de furchargçr les parties d'un 
vain fatras d'écritures , dont les trois 
quarts n^ont d'autre utilisé que dç grof- 
iir le falaire de l'écrivain. Peu fcrupa- 
Icux fur cet article, ^ n'eft-il pas juf- 
9 te, difent-ils^ que nous vivions des 
ti fbttifês des hommes"? Vivez -en, 
à la bonne heure ^ mais n'agifTez point 
en corfaires avec ceux qui vou$ font 
vi?re. 

]e ne parlerai point ici des vols & 
des rapines ms^nifeftes: tout le monde 
(ait, que c'eft un crime inexcufâble que 
4e prendre le bien d'autrui à force ou- 
verte; ou du moins, il n'y a guère que 
jçs conquérans qui l'ignorent. De plus 
je ne me donpe point pour un conver- 

tiflcur 
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riiTeur de brigands: des gibets, des é- 
chafauts tout dreffes, voilà les leçonf 
qu^il leur faut ^ les feules qui foient ca- 
pables de leur contenir la main ; & les 
feules en effet à quoi la plupart des hom- 
mes font redevables de leur prétendue 
probité. 

La maniéré de voler qui fe prati^ 
que le plus, & dont on rougit le moins, 
c'eft d'emprunter & ne point rendre: 
c'eft un diâon reçu, qu^on n'eft pas fri- 
pon pour devoir. Cependant on ne vo4 
le pas feulement en prenant Je bien d'au-^ 
trui :c*eft auffi voler que de le retenir. 

Diftinguons pourtant différentes (ot^ 
tes de dettes. Il en eft i^innocentes & dd 
criminelles. Les innocentes font ceU 
^ue la néceffité a fait contraâer , tt 
4}u^elle empêche aâuellement d'acquiter« 
11 en eft ctune efpéce mitoyenne j qui iboC 
innocentes par rapport au tems préfeitt « 
le débiteur étant dans une véritable inn 
poflibilité d'y fatisfaire ; mais criminel^ 
les, (i l'on remonte à leur origine : telle 
font celles qui procèdent dWurpation 
înjufles. Les criminelles enfin font cet^ 
\^^ qu'on laiffe vieillir volontairemeol 
quoiqu'on les puijQfe éteindre, de quelqi 
caufe qu'elles proviennent. 

^ Nicanàe 
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Nicandre ruine par le feu y a nmzffé 
dans des bourfes amies dequoi rétablir 
les aâàires : elles commençoient à re- 
prendre une meilleure face , lorfque 
d'antres malheurs y des procès & des ma- 
ladies y des naufrages & des banquerou* 
tes, Pont replongé dans un abîme plus 
profond. Loin d'acquiter (es ancien- 
nes dettes , il eft forcé plus que ja- 
mais de les groflir par de nouvelles j 
beureux encore dans Ton défaftre , s'il 
peut parvenir à le faire. Plaignez Ni- 
candre y mais ne le blâmez point : dût 
(à mine entraîner celle de tous les amis 
qui Tont aidé ^ Jl n^en fera pas plus cou-* 
pable y s'il ne fe l'eft point attirée par 
des fautes volontaires y & s'il travaille 
ferieufement à s^en relever. 

Celui qui ne riique que de s'appau- 
vrir , ou d'être moins opulent , en né- 
gligeant (z fortune, peut la négliger s'il 
veut : mais c'eft un crime à un homme 

2ui doit, de faire le magnanime, en af- 
sâant du mépris pour l'argent. Il eft 
refponiâble envers (es créanciers de tous 
les gains qu'il auroit pu faire honnête- 
ment, par fon travail àc par Ton induf' 
tric# Or à en juger fur ce pié-là,, on ne 

trou- 
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ttouverà pas tant de débiteurs excoliki 
Mes, qa'on «''imagine. 

Lyfippây autrefois Officier publié , & 
dépofitaire par eut de la fortune dW 
grand nombre de parriculiers ^ a con- 
fommé par fon luxe y les fommes qu'il 
avoit en garde, & fon propre patrimoi* 
ne. Il s^en accufe au pic des auttlls^ il 
en gémit avec iânglots , & fe propofe I 
d^ezpier (es diffipations, par la prière ^ ^ 
les macérations & le jeûne. Lyfippe cStj 
dit -on 5 converti, il a quitté le wohicf 
il eft (ans ceiTe en oraifon . Quelle coq-' 
verfion! Eh, priez un peu moins, L71 
iippe j le meilleur mojOL pour expiée 
fes fautes, c'eft de les rqjarer. Mettes 
vos talens à profit , travaillez ^ ne inC" 
nagez, ni foins, ni peines ^ point^^ 
relâche , jufqu^a ce que vos créanciers 
fbient (àtiâfaits & dédommagés. AUe* 
cnfuite vous profierner devant le throod 
de Dieu : c'eft alors que vous y pourra 
trouver grâce. 

On n'eft point excusable de ne p^ 
acquitter fes dettes , par ion iodigeoce 
aâuelle. fi Ton y eft tombé, ou qu'où 
la perpétue, par fa &ute , par indoleo* 
ce , par parefTe , par des dépenfes i^ 
perflues» 
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Un débiteur ne peflede en propre que 
'^excédent de (es dettes : tout ce ou'il 
confbiiiine au-delà , eft pris fur Tes créan- 
ciers. L'humanité cependant lui permee 
^e vivre , mais ne lui pertïiet rien de 
plus: encore eft -ce à condition de tra- 
Tailler fincérement à fe libérer. 

Âdoairez la tranquillité de Mifocbrefieé 
Arec cjuelle aifânce il iê débarrafle d'u- 
sé fouie de créanciers , dont les cla- 
fflcurs l'importunent } Cent fois il les 
a évités, en fe faifant celer par fes va- 
lets: comment aujourd'hui va-t-ii s^y 
prendre pour leur échapper P Us ont 
devancé l'heure de fon lever. Jl perfiftc 
à ne point fortir , ils s'obftinent à l'at- 
tendre. Il leur fait dire, qu'il eft indiC* 
jK)fé, & ne peut parler à peribnne : fa 
maladie ne les attendrit pas j s'il diffère 
ie leur ouvrir (à porte, ils font prêts à 
J'eafonccr. Il annonce qu'il va fe ren- 
^, & vient parlementer. 

9 Comment donc , leur dit- il ^ eft-ce 
« qu'on ne peut pas être malade chez/oi? 
1» Vous me permettrez de vous dire, que 
D votre procédé n'eft pas cekî de gens 
î) qui favent vivre. 

D Qa'ya-tMl, vous Monsieur Rie^ 
li don? Cette calèche que vous me fî- 

^ tes. 
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n tes, il 7 a trois ans. Ne tous ai'^jd 
^ pas donne vingt piftolcs à compte 
^ Vous Yoilà bien à plaindre! Alla 
^ allez, n'ayez point peur, on ne pa 
9 rien avez mog. Voilà un homme f 
,^ me fournit du pain depuis fix am 
„ il {ait comme on fe conduit avec4( 
j^ gens de ma forte y il a pris paddH 
,, ce , & ne s'en trouvera pas sat 
9 Adieu Monfienr Rhedon , adica^ 
^ f ai à parler à ces Meffieurs j fon 
9 reviendrez. / j 

9 Oh , pour vous , mon cher ^^ 
^ topole , je vous conudcrc : vous agif^ 
^ fez bien. Comment vous y prcnczH 
^ vous pour faire le bon pain que voo^ 
„ me vendez ? il eft exquis , il n'y ^ 
^ lien à dire à ce pain-là... Voyonsce 
^ que je vous dois. • • • Deux mille trois 
9 cens quarante *fix livres, quatre buf 
^ neuf deniers. • . . Je vous dois cctt^ 
» fomme-là ? .... Au refte, jcncrc-, 
y, garde pas après vous. Deux mîlJc trois 

,> cens Se, quelques livres. 0*1 

» pourra payer- cela. Allez , MonficW 
p Art(^k , le premier argent qoe je 
» touche, eft à vous ; vous n'aurez pai^ 
^ feulement la peine de le venir cher- 

cheTt* 
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^.jcher : cela efl trop jofte , c'^eft vous 
,^ni me faites vivre. 
' Ah ! voilà mon xmrcband de yin : 
7 a loog-tems , mon cher, qiie j'ai 
vie de vous laver la tctc. Savez- 
s bien, Monfieur de la Taverne , 
ue vous jouez à m^empoifbnner , avec 
vin que vous me donnez ? Que dia- 
ble mettez -vous dedans? Je ne peux 
isen boire trois bouteilles, qu'il né 
e porte à la tête Et c^eft de Tar- 
;enc peut-être qu'il vous faut? Al- 
t , allez , on ne fert pas les gens 
»mme vous faites, quand on veut 
iArc payé. Vous n'aurez de l'argent 
Ifique quand les autres li'en voudront 
\plus, pour vous apprendre à donner 
il de bonne marchandife. 
9) Pour ce qui eft de tous, Mon- 
i£ear Guillaumet , je fuis honteux dé 
ae vous avoir point encore £itisfait* 
Je ùi tou^ les reprocdes que vous 
avez à me faire. Vous m'habillez moi 
Se toute ma maifon , depuis ' près dé 
cinq ans : je ne vous ai point encore 
donné un ^ fou ; je vous avois promis 
upour la fin de l'année dernière , je 
f vous ai manqué. N'eft-ce pas-là tout 
j ce que vous me diriez ? Vous me 
O n con- 



2to Lui M 6 B n it s. 

^ éonnoifTess , Monfiear GuîUaamet) 
9, croyez -vous que j'auroîs la dureté dé 
^ TOUS laifTer languir après un ai^nt 
^ qui VOUS eft du , après des déboarfà 
,) confidcrables que vous avez bien voa* 
9 lu faire pour nloi , fi mes Feran'erf 
9 me payoient? Il faudroit que je (uâif< 
^ un grand malheureux. Mais ils isÉ 
^ payeront à la fin , & vous ferez pzji 
« Serviteur. Laiffez-moi parler l cctttf 
^ femme-cîi 

„ Bon jour , Madame Pernélk. Ccft 
^ pour ces trente pièces de toile cpt 
^ vous m'avez fournies, n'eft-ce pis? 
^ Je ne peux pas vous les payer fi -tôt 
^ Vous voyez bien que voila des gcirf 
M a qui j*ai promis. Mais vous êtes eii 
^ état d'attendre , vous : vous ètei 
^ bien'*! „ Non, Monfieur, vons voas 
5, trompez , je fuis fort mal ''• » 0^ • 
99 tant pis 9 ma bonne : quand on n't 
9) pas les reins afifez forts pour faire del 
9, avances , il ne faut pas fë mêler (U 
^, vendre. 

w Pour Vous autres *' , ajoute MBcm 
chrefte , en adreffant la parole i ceui 
des^ créanciers qui n'ont pas encore cl 
audience , „ je ne vous dois pas , jl 
91 crois, de gros articles. Vous êtes t* 
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^ iholns que je cherche à in*àrranger; 
n laiflez^moi refpirer un peu ; fi je né 
9 puis mieuk faire y ' du moin$ j'arrête- 
% rai vos mémoires", 

Mifocbrefte , ^près ces niots , isVlaii'* 
ce & part comme un trait ; laiffant des 
tréanciers fi étourdis par fon ton ^i^da- 
deux, qu'il eft déjà bien loin l6r(qu'ilÀ 
s^apprêtent à lui répondre* 

Article JL 

MU JUSTICE DISTRIBUTIFE. 

Mfotfdefa nécejfîté: elle rèfiié dans là 
ferfonne dès Sjouv^raiffs : confiée quant 
à l^admimftraîiûn jfux Magifirats-y /es - 
cura^éres. i . Frais de Jijijice , injujks 
& exarhitans. 2. Lentjsw des Juges 
inexcufahle. Sollicitations ^ injurieufes 
aupt Magifirats. Appels^ ptf>longfni 
inutilement les procès. Formalités i)e^ 
tilleufes introduites dans la procédure» 
Incapacité jd0 la plupart des Juges. 
Préférer Vavis du plus petit noinbre à 
h pluralité. Si un Juge pefitfans in- 
JMfiice^ favorifit/on ami. 

a Si 



tiz LàiMôÈu&s. 

- Si tous les hommes ctoîent équifâ-* 
blés, oti n^àuroit pas befoin de It Juf- 
tîce dîftributîve : c'eft une digue qu'il a 
fallu oppofer à leurs injuftes procédés» 
La plupart ont confondu Futile avec IV 

fréable : ce qui flate leurs fens , leurs 
éfîrs & leurs paiGons, leur jparoît dès- 
lors utile. Il le féroît en eTOt , fi ces 
ièns, cesdé(irs*& ces paiEons, étoicnt 
toujours régies par récj^tc : mais s'ils 
ne le font point , ce qui. les flate peut 
être injuftc. Or, ce qui efl iujufte^ne 
fauroit être utile :3c voicifiir quelle preu- 
ve je fonde cette maxime. 
, Rien n>ft utile, que ce qui tend à 
nous rendre heureux : la fupréme uti- 
lité, c'eft le fbuverain bonheur} & 
(iVft a ce bonheur que fe rapporte, 
comme à fk fin unique , tout ce qui 
mérite le nom d'utile ; tout ce qui n^j 
tend D^s, eft indigne de ce nom. Or ce 

Îuieftjnjufte, loin d'y tendre , nous en 
étourne : car ce qui eft injufte , cft 
contraire au vouloir divin. Or il n'cft 
pas poffible que nous foyôns heureoi 
en réfiftant à ce vouloir , puifqà'il a 
précifémsnt notre félicité pour objet. 
Dieu n'eft point un tyran , fier d'un ics* 
potifine ablolu, qui ne nous impolc des 

lois, 
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lois, que pour exercer notre obéiflfance, 
& neùs faire fèntir la pe(ânteur de {biî 
joug: tous fes préceptes (bnt des leçons 
qui nous apprennent à être heureux. Or 
Dieu veut que nous (byons juftes. Donc 
il n'eft point de véritable bonheur pour 
quiconque ne l'eft pas. Donc, une 
ââion, qui bkfTe la juflice, étant con* 
traire à la volonté de Dieu, elle Peft 
aui&à notre félicité j & par conféquent, 
loin de nous être utile, elle nous eft 
préjudiciable & funefte. 

Mais les hommes charnels & gro(^ 
fiers, qui nç s'occupent que du pré* 
iênt, qui ne voyent que par les yeux 
du corps, oui n'eftiment le mérite des 
aâions qu^à raifbn du profit qui en 
revient, n^ont pas laîffë d^étabjir une 
diftinâion entre la juftîce & l'utilité. 
Tous les jours il mettent en balance 
l'utile aveic Thonnéte; & c^eft toujours 
ce dernier qui eft ûcrifié à l'autre, lors- 
que Futilité prétendue leur paroît mé- 
riter quelque confidération : or ils la 
&ppofent importante, à proportion de 
h véhémence de leurs deiirs: auffi 
n'ont-ik d'égards pour la juftice, qu^au- 
tant quMls Comptent y gagner, oa du 
fikoins n^y rien perdre, toujours prêts 

P 3 ^ 



à revenir fur leurs pas , pour préférer 
Tutile 9 fi réquité Içs expofe à quelque 
danger y ou peut leur coûter quelque 
perte. 

De-là ces dctnélcs d'intérêts que fat 
citent & entretiennent, entre des conci- 
toyens, Tavidité des riçheâes & la maa- 
vaifè foi : de-là tous les crimes qui ont 
inondé le monde. Cette préférence , qu'oo 
donne à Tutile fur rhonnête^ eft la four? 
ce de tous les jproçès injuftes , ^ la cauie 
de tous les forhdts. 

Il a donc fylln , pour prçrenir rhorri- 
ble confufion où cette méjprife fur Futi- 
le auroit jette toutes les ioçiétés , re- 
monter aux lois innées de la juilice, &| 
la balance en main terminer les comeA 
rations, & punir les attentas. 

C)mme il ne fuffit point à an L^f- 
lateur d'être &ge Ôc judicieux., s^il n'a 
âuiB une autorité fuffiiànte pour faiit 
ekéçuter (es lois , on a déféré la puiP 
iànce légiAative à ceux d^entre les hoia^ 
mes qui ayoient déjà ïûr les^ autres 
une prééminence reconnue : la juftice 
^iâributire a été Papanage des Souve- 
rains. 

Afin qu'elle lie (îat point arbitraire, 
ils pdbiierent des Q^ donoances folem- 

nellcs, 
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heUes, pour fervir au règlement des dif- 
férends les plus ordinaires dans la fo- 
cHtéi & reprimér(ent Paudace des mé- 
chans , en les intimidant par la crainte 
des fupplices ou de rignominie. S'il fur- 
venoit quelques cas qui n^eufTent point 
été prévus 9 ils en tiroient la décifion de 
cette même équité naturelle qui leur avoit 
diâé les lois générales. Ilsrendoient alor$ 
la juftice en personnes ^ & la f endoient 
fur le champ- 

Surcharges , dans la fuite f d'un plus 
^rand nombre d'af&ires, par Paccroiffe- 
inent de leur domination , ou diftrait^ 
an foin de la police, par le commande** 
fflent des armées, ils en remirent Pc- 
xercice centre les niains de! Juges fubor- 
donnés, quMls revêtirent pour cet effet 
d une partie de leur autorité. On ap- 
pella ces Juges commis par les Souve- 
txains , des Magiftrats : & ce font cos 
Magiftrats qui adminifirent à prcfent 
la Juftice. Voyons comme ils s'en ac- 
quitent, iSc çQxnsfic ils 4'en doivent aç- 
quitcn 

La juftice doit etric rendue gratuite- 
»»«/, frowiptement ^ Ça fans partialité. 

I. On ne nie pas da«s ce pays çlqs 

qu'ailleurs » qw]a Jullice neioive être 

Q 4 "" gratuite; 
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gratuite: c^eft une maxime toujours fubt 
uftante*. mais qui malheureufement çft 
réduite a la fimple théorie. Sur ce pob^ 
comme fur une infînitp d'autres 9 on i 
bien fu trouver moyen d'éluder Pauftcri- 
tc de la morale. 

On a commencé par interdire aux 
particuliers 9 ^ la faculté qui leur appar- 
tient de droit naturel , de plaider eux- 
mêmes leur caufe. Si ce règlement é- 
tfange eft fondé ,fur de juftes motifs y 
j'avoue que je n'ai point aâez de pénétra- 
tion pour les démêler, fnais j'en ai^ez 



pour en connoître les inconvéniens 
Qu'ai-je befoin d'un fubftitut n 



merce* 



naire , qu'on m'oblige de payer, pour 
défendre mes intérêts , que je dàen- 
drois mieux que ïutP II les expofera , 
me dites-vous , ^ mes Juges, avec 
plus de précifion , & le fera ùms ha- 
meur & fans palBon. Mais , fi j'ai biet 
pu le mettre au fait de mon afiâire , 
j'y pourrois mettre auflî mes Juges. 
Qui me répond qu'il l'aura bien enten- 
due, Gu'il en a bien pris le fens, ^a^ii 
s'eft donné la peine de lire leis pièces 
que je lui ai remifes? Qui m^afliue 
quHl la travaillera foigneufemenè, qu'il 
la mettra dans fon jour favorable, qifil 
' »^. ' n'oublie- 
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nPoubliera aucun de mes moyens, qu'il 
les préfentera dans toute leur force. 
Que fai-je? s'il alloit même fe lailfer 
gagoer par mon adverfaire , & facili- 
ter fon triomphe en me défendant foi- 
blement ! Il n'eft aucune de ces pré- 
i^atications qui ne k commette quelque- 
fois , & que je n'aie par conséquent 
ftjet de craindre. LaifTez-moi défendre 
mon droit , vous m'exemptez de tous 
ces risques. 

J'ai , fi vous le toulez , découvert 
QQ défenfeur intelligent , capable , & 
for qui Ton peut compter. Eh ! que 
m'importent tous les talens qu'il vous 
plaîra lui fuppofer ! Un défaut les ef- 
face tous : il eft intéreflc. Dépouillé de 
tout mon bien par des ufurpateurs 
puiffans, en vain la Juftice m'offre- t-elle 
^n appui contre eux , fi fcs triftes ave- 
nues ne s'ouvrent qu'à prix d'argent. 
^ Ai- je franchi cette première entrée , 
« chaque pas le même obftacle m'arré- 
fC; Le palais de Thémis eft une douane 
mineufe i où cent exadeurs avides fe 
fucccdcnt l'un à l'autre , pour dévorer 
h fubftance de l'infortuné plaideur. TLe 
Juge lui-même , à leur tcte , les auto- 
n£ au pillage ,. & s'apprpte aie con- 
O 5 ^* fom- 
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{ômmer« Délicat cependant far la Wf 
nicrc de ciller , il rougiroit de profa- 
ner iâ main , en acceptant des préfens ; 
Se le barbare exige qu^on le paye j & 
ne vous rendra pas juftice que vooi 
n^ayez payé d'avance ! 

ËQvain m'objeûeroit - on que cci 
frais exorbitans y font. la jufte puni* 
tion du Plaideur de mauvaife foi , ^' 
par révéneinent çHt le ièul qui lesfop- 
porte. 

Je répons d'abord , que je ne goût? 
point la juftice de ces châtinvais po* 
cuniaires , dont celui qui les impofe, 
recueille feul le profit. Toute jufti(* 
întéreflréem'eftfufpcfté. Pourquoi fiwt-il 
^ue mon Juge touche de fortes cpiccsi 
en conféquence de ce qu^Harfafte m% 
intenté mal- à- propos un procès? C'dl 
moi feul qu'il faut dédommager, & 
non pas ce Juge, qui n'en fouffrc «^ 
cun dommage j & qui doit également 
abfoudre ou condamner , fans en tirtf 
de falaire. 

Je dis de plus , qu'il n'eft pas «•- 
jours vrai , qu'un des dcuxcoUitip^ 
foit néceffairement de mauvaife foi: b 
<iueftion qui les divife , peut être pj^ 
j>iéingtique } & dans ce cas » celui to 

deux 
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lieux qui fuccombe, mcrîte plus d'être 
Dhint que puni. 

Mais qu'on fuppofe , fi l'on veut , 
que celui fur qui les frais tombent , 
les doive en effet fupportcr, pour avoir 
çontefté fans droit : ion adversaire , qui 
fort viâorieux , ne lailTe pas de payer 
encore cher Ùl viâoire II lui a fallu 
cflujrer m^lle extorfion$ fêcrettes , |]u^il 
ne pourra pas répéter : & les frais - mé- 
mçs qui font notoires, c'eft lui feul qui 
en fouffre, fi celui qui les doit payer eft 
tnaUieureufeaient iniolvable. 

j'ajoute encore un dernier cas y où 
ils tomberont fur la Panie qui devoit 
en être exempte: ç'eft celui d'un juge- 
ment où le bon droit aura fuccombe ^ 
.par l'ignorance ou par l'iniquité des 
Juges : Se ce cas n'eft pas fans exem- 
ple 3 car ces fiers arbitres de nos biens 
& de nos fortunes , n'ont jpas reçu du 
•Ciel une conlcicnce y ni des lumières 
in&illibles. 

2. Qu^on me donne des Juges deA 
intéreffés , leurs vttes feront bien plus 
diftinâes , & leurs déciâons plus iâ- 
ges : mais je n'en fuis point encore 
content , s'ils ne ibnt pas expéditifs. 
ÇqH ctrç ipjufte | que de dififérer la juf- 

tice 
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rice qu^oti peut rendre fur le cIiaiB{« 
Le tems eft précieux pour celui dont lèl' 
intérêts périclitent. 

Ceft la manie des gens en place , de 
fe faire denunder à titre de grâce , ce 
u^ils doivent par état : il faut acheter 
^eux par des fuppliaues humiliantes ,' 
ce qu'on feroit en ciroit d^xîger. Ven^ 
dez ttnoi plutôt la juftice au poids de 
Por , & me la rendez i Pinftant. A: 
quelque prix que vous la mettiez j f/ 
gagnerai. 

Le Préfidçnt Qnocipbah croît qu'il 
importe ï ù, dignité d'être fuiiri jaf> 
qu'au pié 4c Ton tribunal , d'une foolil 
de (blliciteurs : Le trouble & l'inquié* 
cude qu'il voit peints fiir leurs vifâges^ 
le flatent au fond de l'ame , il fe dît 
avec complaifânce , „ Ç'eft de moi 
„ que dépend le fort de tous ces gen»^ 
^ là. " Il fe gardera bien d'expédier 
promptement leurs affaires : fe cour 
feroit moins nombreufe. 

Je ne feurois concevoir comment 
premier plaideur , qui foUiciu fba Juge 
oia s'expofer à le faire j ni comment *' 
Juges fe font accoummés à fuppo 
patiemment cet afiFront. Qu^eft - ce 
ioUiciter fon Juge? Ceft liu dire 

tcrj 
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tithcs couvem : n je ne doute pas que 
i Vc^â ne négligeaffiez mon afifaire , fi 
je ne vous preiTois. Je (ai que vous 
aimez votre repos & vos plaiursj que 
TOUS pourriez les préférer au foin de 
remplir votre charge : mais, je vou» 
prie, faites votre devoir pour Ta- 
niour de moi. Examinez par vous- 
inéme mon procès : ne vous en rap- 
portez pas à Pextrait d'un Secrétaire : 
& quand vous le faurez à fond , que ce 
foit l'cquité qui àiStc votre jugement. 
La belle Hortenfe viendra vous foUi- 
citer contre moi ; mais fermez les yeux 
à fes charmes. Tels Princes , tels Sei- 
gneurs vous recommanderont fa cau- 
ie; mais fbngez que ces recomman- 
dations ne rendent pas Ton droit meil- 
leur. On tentera de vous éblouir par 
des promeffes, & peut-être même par 
desprcfens; mais loyez incorruptible. 
En un mot, faites-moi la grâce de vous 
comporter en honnête homme. " 
Combien feroidnt encore plus înju- 
«cufes les follicitations d'un Plaideur 
'« mauvâîfc foi ! Solliciter fon Juge 
oar le gain d'une caufe injufte , c'eft 
pi déclarer qu'on le prend pour un fri- 
on, on pour unfot). 

Je 
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}e ne (ai fi ce n^efljpas auffi rînfttltért* 
^e de le remercier après le gain d^od. 
procès :il femble que ce fcHt le rendrefuA/ 
peâ de quelque condefcendance } ûoî^ 
cela, de quoi le remerciez -vous? S'il% 
jugé fuivant Texaâe équité, vousnein^ 
devez pas, à la rigueur, plus d'aâionsdft^ 
grâces , Qu'à un payeur de rentes , qui 
Vous a délivré un quartier échu : M 
& Tautre n'ont fait que ce qu'ils m 
pouvoient pas fe dîfpemêr de Êure^ âa 
prévîdication. De Teftime, tant qu^ 
tous plaira : un Juge intégre en méif 
te , mais point de reconnoiâance. 

Il pourroit même > avec toute Vioà 
grité poflîble, mériter au contraire iA 
reproches, s'il a laifTé les Parties loogH 
tems languir dans Tattente d'un ja^ 
ment, qu^il pouvoit prononcer d'aboit 
tJn IVlagiibrat eft comptable de tous ic 
momens , tant qu'il refte dans (es m ' 
des affaires indécifes. N'eft-ce donc 
aflfez, qu'un plaideur ait fupporté 
lenteurs de tous les OfEciers fubalcd 
Aes, fans que les difpenfateurs 
de la juftice achèvent de l'excéder f| 
des remiiês interminables ? 

Enfin, iiprès plufieurs années d*^ 
tente, d'incertitude & de pourfiii^esy 

obtii 
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iitîcnt un jagemeA : maïs c'cft n'a- 
h)ir rien obtenu : fon advcrfaîre, pout 
en éluder l'effet y va, par plufieurs ap- 
pels fibcceififs , le promener de tribu- 
naux en tribunaux. Et qu'il ne croyc 
pas fon droit affuré, par la raifon qu'il 
cft inconteftable. Les Rituels de Thé- 
mis afferviffent fes Cliens à tant de for- 
malités ▼ctîlleuics 5 d'où l'on fait dé- 
pendre leur fort, qu'il leur eft diflScîle 
d'arriver fans broncher jufijues à fon 
tribanal. AuiS voit-on tous les Jours dans 
fon redoutable fanâuaire, la forme en- 
tniner le fond j & le meilleur droit 
folemnellement profcrit pour l'omiffioa 
dun mot, d'une lettre, d*une minucie. 

A-t-on eu l'adreffe d'éviter tous ces 
écueils, on peut encore échouer au port 
par Pinjuftice ou l'incapacité des Juges. 

De toutes les profeifions , celle du 
Magiftrat efl , je crois , la plus impor- 
tante pour la fociété: mais f ignore s'il 
en eft quelque autre parmi nous , pour 
laquelle on exige moins d'épreuves : 
tout fujet y eft propre , dès qu'il a pris 
fes degrés en Droit , & qu'il eft en état 
de payer les provifions de fa charge. 

Je ne vous dirai point fi le jeune 
^drajîe eft bon Juge , ce n'eft jamais 

lui 
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lui qui rapporte > i^ ne fait qu^opioer^; 
& peut-être tait-il encore trop : maïs jti 

!>uîs vous dire quels (ont (es mœars^, 
es plaisirs & Tes paiTe-téms. Il eft badin^ 
vif & coquet) diftrait & inappliqué. U 
a pris ) des Pen&nce y une antipathie pour 
fes livres, qu'il a gardée jufqu'à-prc- 
(entj mais fur tout pour les Coato-, 
nûers, les Ordonnances, Its Arrêts & 
les Arrétiftes. tJn peu moins preVenu 
contre les brochures, il a feuilleté yb^^ 
jeu y Grigri y le Sopha^ Scies Etrem 
de la S. Jean II aime la bonne chcrci 
& furtout hs longs foupersj le jeu, h 
daniê, la chafTe, les armes & les c&e» 
vaux. Tous \ts plaifirs lui font boosy 
pourvu qu'ils foient tumultueux. 

N'ai-je pas eu râifbn de commencei 
par vous prévenir, qu'Adrafte eft nfli 
Magiftratp Sans cela vous Teuf&ez pu 
fans doute, à fon portrait, pour oa 
Moufquetaire ou un Page. 

Près de lui , fur les fleurs de lis, fiq^i 
le goûteux Ménalippe. Ceft un vîeai 
Juge, à qui une longue routine, ac- 
quife par foixante années d'cxerdcc, 
tient lieu de capacité. Des qu'un Avo 
cat fe préfente, il dît tout ce qu'il 
dire: auifi dort-il profondément t 
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que dure le plaidoyer ; & n'en donne 
pas moins fon avis , lorfqu'il eft tems 
de le donner. Son âge & Tes infirmi- 
tés le garantiffent d'être féduit par de 
belles foUiciteufes. De ce ^ôtc-là il eft 
incorruptible. Si quelqu'attrait le pou- 
Voit gagner, ce feroit tout au plus Tc- 
tlat éblouiflant de For : encore fau- 
droit- il que la fomme en valût la pei- 
ne; & vertu s'indîgneroit qu'ion la vou- 
lut tenter par des préfens médiocres. 
Ne craignez pas non plus qu'il s'écarte 
de fon devoir par tendreffe ou par pi- 
tié ; que hs regrets d'un accufë , (à. 
douleur & fon défefpoir, le gagnent & 
l'attendriflent. Lorfqu'il s'agît d'infliger 
une peine capitale , foyez sur qu'il n'en 
manquera pas l'occafion ; c'eft un aâé 
d autorité i dont il eft jaloux. Endurci 
depuis long - tems contre les prières 
& les larmes , fpeâateur intrépide des 
tortures & des lupplices , il enverroit 
plutôt vingt innocens à la Grève ^c^vlq de 
uuver un coupable. 

Placez - moi fur un tribunal vingt 
têtes de la trempe de celles d'Adralte 
& de Ménalippe , croirez - vous alors 
un plaideur bien à l'abri de fa condam- 
iiation, par fon bon droit ? Cependant 
P eft. 
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•• I 
tft*il ca^e qQë iios triteuiafcicsC ae ùkaa 1 

|Kis mieux comporcs ? Pour . ua ^e A 

fw du fi^é qu^il occupe ^ il endft treati 

•qui ne devroicm avoir d'autre tanpkî 

idans le barreau , que <elui d'ioipofer fi- 

lence aux cauTeurs. 

On eft dans Tufagé >de décider lei^ 
^onteftations , ea Julnce, à la pluralité 
des voix. C'eft , je crois, faire beai* 
coup trop d'honneur à nos Mst^&tztst 
c'eft fuppo&r , que le plus grand noab 
bre d'entre eux eft rufiikninient povr 
vu de droiture & de diicernement. ]e< 
ne iâi , s'il ne vaudroît pas mieux foC 
jce fut le plus petit nombre qui fonnSc 
rarrét. N'eft - il pas plus raiibnnable d^ 
fuppoièr qu'il 7 ait cinq Con&iliers po* 
dens fur vingt -cinq ^ que de preminfil 
qu'il y en ait vingt, hi prudence n'cf 
fos un don û vulgaire. ' « 

Malgré l'air de paradoxe que ce 
idée femble .préfenter. d'abord ^ 1^ ', , 
gislateur des juiËs l'avoit eue avant mai | 
il leur recommandoit'de ^ nerpas aftoir] 
ff leurs jugemens fur I'avîs du 
^ grand nond>re *. " 

< Non in judido pltiTîiMfuni'toquWfoes'^ 
tmtim. Exode , «ilj. «ir* 
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juge <f4 baomc Von avis, iiue ccUâ 
ic ciiH^uàntit autres ^uî h^opinèot que 

La tentation la plus délicate ^ Se par 
fontecpienit là plus dâDgereufè pour un 
fage, c'éft une géoerofité déplacée ^ 
m défit d'obliger des amis , cui ne peut 
itrt faMsfait qu^atUx dépens de Téquité: 
Tel qui réfiftoit à des proiiieiTes, ou à 
ies Mrés jTéduifânteis j ne tiendra fài 
^tre les iaftantes prières d'un foUicx* 
*cur qu'il aifiiç. Il croit trouver «ne ex- 
^ (kns les niottfs qui l'ébranlent. U 
J* fe pardoniieroit point, de «'être laîf- 
K fubjuguer par le vil appas du gain y 
^ par tout autre iqtérép : niais la ten* 
Greffe • Tamour , l'amitii^ , 4a Tccon- 
îioifTance, font des fentimens fi nobles 4 
2^i, tri^s- nobles fans doute, quand ils 
7^2thi(ènt avec la vertu; mais très-J>a!r 
^ ^rés condaninabtei, quand ils lui por'^- 
teot quelque atteinte. 

Il eft d^uiage & rtiittie d'obligation i 
^'uû Juge te dépc^te de la jConnoif- 
J^^te d'une affaire^ logique quelqu'une 
^ parties ^qui y font intéreuées , lui 
^ alliée ou parente : tuais il çfk dané 
'^ Société bien d'autre^ liàifbns^ que là 
P 2 fârenté 
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jpirenté ou raffinitc , qui n^oi^ pâ 
moins d^empire fur le cœur; quMl s^cft 
méfie auffî. Il peut lui paroitre dur dft 1 
condamnef un ami. : eh bien ^ qu'il iK \ 
le juge point. 

Il n'eft dans tout TUnivers, que DieHj 
& les Souverains ) par la raifon qa'ib| 
font fes Lieutenans , t^pi puifTent ufèr aia- j 
dulgence dans leurs jugemens, & favod 
fer ceux qu ils aiment. Encore ni 11 
Sduverains , ni Dieu même y ne le peu 
vent'ils pas faire au préjudice de Pune de 
Parties. Mais le fimple Magiftrat nV 
jamais en droit de le faire : il n'a d'ifl 
torité que celle qu^il tire de la loi, doi 
il n'eft que le dépofitaire & rorganejsl 
s^en écarte par quelque motif que ce kk 
il a pafTé fon pouvoir, c'cft un préranoi 
tcùr. r 

Mais fi la loi n'a point de difpofitioi 
cxprefie fur le fujet qui divife les Pï 
lies, lui fera- 1- il défendu de donner m 
interprétation favorable à la caufe de k 
ami? Oui, (ans doute; fon ami ne à 
Entrer pour rien dans cette interprft 
tion. Lesinduâions qui fe tirent it 
Iqij font partie de la loi -même, &fci 
guffî refpeâables. 

CHA- 
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CHAPITRE IV. 

Be la Tempérance. 

Définition de laTempérance -y fes branches. 
Divîfton de ce Chapitre. 

LA Tecfipérance dans un fens vagué 
& général , efl: unefage modcratioq y 
i|Di retient dans de juftçs bornes , nos 
iéCrs , nos fentimens & nos pafSons. 
mm nous la prendrons ici dans une /î- 
|iiification plus bornée , pour une verçu 
foi met un frein à nos appétits corporels, 
«qui, les contenant dans un milieu ésa* 
^kmeot éloigné de deux excès oppo/es, 
^ rçBd par -là, non feulement inap- 
cens, mais utiles iSc louables. 
Parnii les vices que réprime la tempé- 

rct^ les principaux font l'incontinence 
la gourmandife : sMl en eft d'autres , 
émanent tous de Pune pu de l'autre 
Accès deux fpurces; & par conféquent y 
deux branches font la chafteté & la 
pricté. 
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DE l A CHASTETE''. 

^a. continencf (S lacbajleti , diftînlles ?»• 

m de Vautre. La continence t^eftfour 

qui que ce /oh d'une obligation abfobe : 

^elle Pefi /eukment hors du mariggef^ 

^fnaisle mariage ffeft interdit àper/onn^ 

Le confentâfheni feul fait le. tnariaff^ 

' Si rindi^ojuhilité du mariage exclut ^^ 

efforce : ineonvéntens de la probibitiùtî^ 

du (ttvorce. Çoncubtnc^ge défendu /Al 

les lois poptiveSy ^prohibé far latuH 

turè même , lor/qu^il nUJlfas une itmuU 

iion du \ mariag/e , ^far fa contihuîtC 

' Dans quels degrés la nature renferm,^ 

Vincefte. Vadidtére défendu far la * '' 

naturelle.. \ ' . ' ' 

On ne doit pas conroxidre, ço 
on le fait ipuvent^ la <:ontinence avci 
(a chajdete. ' L^iàbus des termes entraîna 
âyéc foi la cohfufîon des îjdées^ Çomfli 
on 'peut être chafte fins s^aftreindrcj 
la continence, tel auifi. s^en fait une ioij 
^ui pour cela nVft p^s chafte. La penlifi 
toute (ènle peut fouiller' la chafteté : eU 
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ne faiSt pas poar e&fraîodre la comînen* 
ce. Toa$ hs Hommes (ans exception 
de tems, d'âge, de k%t 8c de qualiti, 
feot obligés <rétre chaftes, mais aucuns 
qe font ojïligés d^étre contincfis. 

La continence coafifte à s'abftenir de$ 
plaifirs de Pamour ^ la chafteté , à nç 
jouir de ces pUtfirs, queutant que la loi 
o^mielle le permet , & de k manière 
qa'elle le permet. La continence , quoi-i^ 
^e vokmtaite , n-eft point eftim^le par 
elle-même ; & ne le deyient qu'autant 
^'elle importe accidentellement à la 
initique de quelque vertu , ou à Vexé^ 
çmion de quelone dfpfTein généreux : 
hts de ces cas elle mérite fouvent phis 
de blâme que d'éloges. 

Quiconque eft conformé de manière 
? pouvoir procréer fon femhlable , a droit 
de le faire, & le doit. Voilà la voix 
de la namre : & cette voix mérite plus 
d?égard, que les inftitutions hmnaines, 
^ai femblent la contrarier. 

]e ne fai point de raiibn qui oblige à 
ime continence perpétuelle : il en eft tout 
an plus qui la rendent néçefTaire pour ua 



U eft de droit naturel que chacun 

foifle difpofeir du bien qui lui appartient 

? 4 ca 



2 J2 LESMoïtURSé 

en propre. Ce n'eft pas cependant faiie 
înjuflice à un mineur, à un prodigue 
ou à un furieux , que de les priver de 
lexercice de ce droit , dont ils aboie- 
roient immanquablement. De même, 
quoique le commerce d'unfexe avecPau- 
tre foit permis à tous les hommes , it 
peut y avoir des circonftances où il leor 
ipit avantageux d'en être privés y ponr 
un plus grand bien. 

Il eft jufte, p»r exemple ^ qu^un en' 
(ant qui n'eft point encore capable de 
diicernement , ne foit pas libre de fe 
lier fans ^autorité de (es parens , par 
des nceuds indiiTolubles. Ce feroit aa 
contraire une inhumanité criante , que 
de l'abandonner à Pinconfidération & à 
la témérité , trop ordinaires à ibn âge, 
Iprfqu'il s'agit dç décider , par un ffl^ 
riage, du bonheur ou du malheur de ik 
vie. Ses tuteurs naturels peuvent, ^ 
empiéter fur fes droits, empêcher qu'il 
ne s'y engage , ou reculer fon engag^ 
ment, s'ils le jugent indigne de lui, oo 
du moins précipitée. Or , juTqa'à ce 

Su'il l'ait contraâé, la continence eft sa 
evoir pour lui. Bien entendu , qœ 
les parens de leur côté doivent pour* 
yùjx à l'établiifçinpnt de leurs* entans ; 

ou 
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0U du moins y donner les nuins , lorA 
qu'il s'en préfente de fortables. 

L'avanture de Vroxéne & de Clorh & 
fille a fait du bruit dans le inonde : ce 
n'eft point médire que de la rapporter. 
Cloris, fous la tutelle d'un père avare, 
attendoit patiemment que ion tuteur 
Youlat bien iê deffaifir entre Tes mains 
de la fuccei&on de iâ mcre ^ lorîque 
Taimable Cbmîon y par fa tendrefle & 
par fes foins , gagna le cœur de la pu- 
pille. Il jouïiToit d'une fortune & d'un 
rang, qui ne dévoient pac faire rougir 
Proxéne de l'adopter pour gendre. La 
propofition ]ui en fut faite , S^'oxéne la 
cejetta. Il ne déclaroit point le motif 
de (bn refus , uçais on le devina fan^ 
peine. La répugnance invincible qu'il 
fentoit à rendre un compte , fut celui 
qui le décida. Il pria Chariton de s'abf- 
tenir déformais de fes galantes aiBduïtés. 
Cette défenfê , fuivant Tufage , alluma 
de plus en plus la paifion des deux 
amans : & tous deux de concert prirent 
la voie qu'ils crurent la plus efEcace 
pour arracher le confentement du père. 
lis s'étoient mépris: cet agréable expé- 
dient , dont tant de filles ont éprouvé 
r^cacité, ne réuific pas auprès de 
P 5 Proxé- 
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pïoxéoe : dût rejaillir iiur ki Pigooimni» 
de Ùl fille , il éclata en tranlports fuiieux^ 
& ne s^en tenant poitif ^z reproches, 
il la livra lui-même à Phorreur infunanr 
t^ de ces lugubres retraites , çooÊicrces 
tu repentir & aux pleura 

A qui des trois Aâeuis de cette kaat- 
daleuTe ic^ne imputeront- nous le tort? 
A tous les trois Càits doutç. Dn père 
4or & iiiîafte , un amant qui (taxât £l 
maitr^e, une fille qui méprtfe raotori- 
té paternelle, font tons perfennages con?^ 
pables. 

^ Mais cette Loi de nature , me ebra- 
yf Uùn y d^nt vous Tancez rexçellence^ 
^ exige t-elle donc pour Panion de deux 
^ amans, tout ce vain apparçil de cércf 
^ monies rebutantes à quoi on les aflu? 
^ jettît^'? 

Non, elle exige nniquenient le libre 
confentement des parties j leur union 
dès-lors eft autoriiee par le Ciel, fi rieQ 
d^ailleurs ne s^y oppoiê. Mais la fimpli* 
cité de cette bonne Loi naturelle, nV 
pas interdit aux légiflateurs la &calt£ 
de régler par des lois pofitives la foleoh 
liité des mariages. Les lois pofitivci 
même font refpeâables & obligatoires 
lorfqu^elles ne contredifenc pas la ièffi 

loi 
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loi de natar^ , & qu^elle^ ne font que 
jiii ièrvir de gloiè êç <i'interprétatioft« 
£lle$ n'obligent à U yéiité que comme 
iob de Police: niais îe^ loi$ de Police 
obligent tous Ids membres d'un £tat. 

Il importoit au bon ordre de la (b^ . 
çîécé, <)Me le mariage fût un eng^ement 
pour la vie : 8çit nature elle -même: 
lenable en aVoit £iit, un précepte. L'or 
blig;atîon Continuelle qu'elle impoiê anx. 
epoaic de s'aimer rpciproqueûient , mar- 
que Ton intention fur la continuité de 
cie lien : ou ne quitte point une époufe 
^u'on aime. Lés ferviçes qu'elle veut, 
que nous rendions à nos enfaâs^ en font 
une nouvelle preuve^ Les ftcours dit 
père & de la n»re leur Tont également 
nécefi&ire^: or ces iecours leur manque- 
raient , fi le Inatiage n^étoit qu'un en- 
gagement pafTager : cVfl dans Pamour 
iion^gal auquel, fe joint Tainioiir -* pto-. 
pre^ que la AendreiTe paternelle oti ttisk- 
ternclle preiid fa fource/ Oï les loid po- 
Hâves qui ont déterminé les folemnités. 
du mariage y ne font que fec<^derli(vottt 
de k in naturelle ^or fa . perpétuité ; 
en le rendant plus authentique, elles le. 
rendent auffi plirs difficile à diffoudre., 
^fk romproit aiiement un engagement 

fecret 
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fecret & furtif : mais quand il eft eon^ 
traâé en préiènce de témoins dignes de 
foi, cimenté par la puiflfance paternelle^ 
autorifë par les lois de TEtac, de con£i«- 
çré par la Religion, quetle force ti\c- 
qtiîert'-il pas? 

]e n'entends point blâmer par -là les 
nations chez qui le divorce eft permis, 
ni les accufer d'enfraindre la loi natu- 
relle en le permettante Ce n^eft point 
violer une loi , que dY mettre des mor 
difications ratfonnables: une équité trop 
rigide devient (buvent injufte par la 
rigueur même. Les diipenfes & les ex- 
ceptions , lorsqu'elles ne font pas fré- 
quentes, loin de détniire la loi , (êrvent 
plutôt à l'affermir : ce (êroit vouldr 
Tabroger , que de i'^tendre à des cas oà 
elle eu impraticable. Or il peut arriver, • 
& il arrive en effet, que Pincompatibir 
lité des humeurs rend la concorde i^i- 
poflible entre de;ux époux» £>ans'cés cas^ 
là , lès peuples les plus ievéres permet- 
tent une forte de rupture , qu'ils appel- 
lent féparation de <corf»: elle ne romfl 
point, di&nt*ils, le lien du dUriage ,- 
elle ne fait que priver les époitx de tou- 
tes les douceurs de l'union conjugale. 
£h! C'eft-là préciiement Tiiicopvénieiit 

qu'on 
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qu^on lui reproche. Pourquoi faut-il^ 
parce que F^iw/Wfc eft brufque, groffier, 
tcroce & violent y que la trifte Sophô* 
nisbey fêparee de ce lâche époux, fiip- 
porte elle -même h peine qu^il mérite 
icttl de fouffrir p Parce qu'il eft indigne 
d'elle, eft -elle indigne de tout antre ? 
L'obliger de languir dans un auftére cé- 
libat, mille fois plus âcheux que le plus 
rigoureux veuvage , c'eft* la forcer de 
foahaiter la mort à Pauteur de Tes pei-* 
nés, dont le divorce Teût délivrée. 

Xes membres du corps -humain font 
deftinés à lui demeurer unis, tant quMl 
jouira de la vie : & cependant cette 
union , quoique naturellement indifTo* 
lublc, n'empêche paSjS^il en eft de gan- 
grenés , qu'on ne les fépare du tronc. 
II femble qu'on pourroit de m^me f fans 
faire du mariage un (impie eifai paiTager,^ 
d^ger dans des cas extrêmes , des 
tpoux mal afTortis^ da^ noeud fatal qui 
les lie. 

Cette indiâblubilité abfolne du maria- 
ge, dont on a fait dans quelques cantons 
de la terre une maxime de confcience , 
n'en aiTure que la durée : mais loin d^at- 
<^her les époux à leurs devoirs récipro- 
gues, elle contribue , peut-être plus que 

toute 



«Mite tiim Cdis& j à kors udfîdéihfi 
MécoaiïeQs l'un .de Pau^cie y Se toyavi 
leur jml ikns ceméde^ ils aë fiangesi 
Qu'à le palUcr : & pour adoucir &M 
iott&ances, ils les depo&nt & ^èn .to^- 
ibleat) riiH daps les bras d'une niaîtces- 
fe, Tautxe àûns ceux d'un an^ant. 

C'eft ùtàs doute auiffî à cette aiême 
caufê Qu'il faut attribuer ces commecces 
claodmins^ àu'on nomme coaci&inage: 
Qn treii^le de iêrrer des nœuds ^u'oo 
ne pourira plus jamais rompre. 

Depuis dix ans^ Ikrmogéne St Junie^ 
maîtres de leurs aâions^ vivent enlbd- 
ble fui: le pie d'époux , £ui& tenir p^r . 
d'autres liens que ceux d'un amour ooo» 
fiant. Là |>o|Ëbilité d'une capture Id 
allatniàot ^ ils font toujours iîir Jeuii 
gardes ^ il craint de déplaire à jumej 
elle^ d'oâeoTer Hermogéne ; âc^dc ceaé 
a^ppréhoofion) que l'affiirance d'éare at^ 
tine texopére > naiâeot dès égards msr 
tuels ^ des complaifances & des foins | 
perpétuels alimeas des tendres feux qui 
les brûlent. libres de&féparer, ils n'en 
font que plut unisi Aien ne toute dé 
ce qu'on fait volontairement : mai^ te 
plaiurmemeeftàcfaatge^ lorqui^ildeviem 
lui devoir. 
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'^ Si c*«ft là, dites-vous ^cc qu'on ap- 
fû\& concubitiage^ ioas quel prétexte 
oiê-t-on le qualifier de crime? Ceft 
uoe umoQ durable encre deux fidelos 



^ amaiis^qui a'ont qu'un cœur^ «qu-i 
41 vûlotaté, qu'une ame. L'inftinâ de 
^ la pure nature eacige-t-il quelque xhàk 
9 de pliisP Bh! qu'a doac de pcé£érâ- 
^ hle le dur joug du mariage? Son in^ 
^ di^Tolubilité ? Une union Fondée fur là 
9 tendrelTe , n'éft-elle pas plus pure ^ plus 
-^ fainte &,plus€ftimable, que celle qui 
4, n'cft afFeroïie que par lanécel&té ?" 

J'en conviens (ans contefter : le coni- 
inerce d^Hermogéne & de Junie eft un 
lien aue la nature approuve , fur- tout iî 
^ous iuppofez qu'ils ibieat dans Tinten- 
lion de ne le point rompre. Les maria- 
ges 4c nos premiers pères, qu'il ne nous 
Jxéroit pas de critiquer, n'avoient rien 
de plus fbleninel. Les deux amans con- 
fentoient de fe prendre pour époux , ils 
agifToient comme tels j& dès-lors ils Té- 
toient en effet. 

Mais aujourd'hui que la police de 4>rer- 
que toutes les nations, pour>des confî- 
dérations d'Etat , attache à cts mariages 
une note d^infamie ^ qui flétriiTant Jcs 
«poux rejaillit jufque ilir les enEins, 
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eomisent, fi voUs joîgne:é Peftime à Vir 
mour, pourrez-you6 propofer à Istbeaif 
té qui vous Tinfpire , une union qui b' 
déshonore? comment ^ fi vous tous aî«| 
jnez Tous-méine dans votre poftérité^ 
coniêntirez-vous à ne donner à la Parâ 
que des enfans qu^elle méconnoit & èdt 
avoue P triftes rebuts de la fociétéi 
qu^une injufte prévention rendra étei^ 
nellement refponfkbles du prétendu p4 
ctié de leur péré. 

Mais combien font f^lus criminels 
voluptueux inconftans , qui n'aime 
que pour jouir , & n'aiment plus 
qu'ils ont joui j qui ^ femblables 
béces, lorjfqu'ils ont fatisfait leur bfl 
taie paillon , mcconnbiflTent l'objet 
concouroit à leurs plaifirs , & les fj 
qui en proviennent! La nature elle 
me y toute indulgente qu'elle eft, 
damne leurs coHpables feux. Elle fe ptf 
pofe , dans les unions qu'elle forme^^ 
nailTance des enfans : c'eft an conttai 
ce qu'ils redoutent. 

Cependant , quelque înexcu&ble 
foit ce honteux libertinage , ce n'eft 
core qu'un léger égarement , fi on 
met en parallèle avec l'adultère, le 
affreux de tous les crimes en mai 
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^e chafieté. Je dis le plus affreufc ; car 
f incefte même , le feul qui fembleroit 
lui pouvoir difputer le pas , n^eft rieil 
en comparaifbn. - * /^ 

Attenter à la pudicîtc de fa fœur, de 
£1 mère ou de iâ fille ; ou fe prêter aux 
emportemens laicifs d'un fils, d'un père 
ou d'un frère : voilà les féuls véritables 
inceftes , la nature n'en connoit point 
d'autres ; & le commerce charnel entré 
ées parens plus éloignés , n'eft itlceftueux 
quedenom. Màisjenemétspointenconi- 
paraifon, avec l'adultère, les vrais incef^ 
tes j dont les exemples (ont trop rares ^ 
& ridée trop révoltante , jpoiir qu'ils 
puiâênt entrer ici en confidération : je 
parle de ceux que les hommes eUx - mê- 
mes ont créés, en bornant, tomiiie il 
leur a plu, pour raifbn d'alliance ou de 
parente, la liberté des niariages. Or y a- 
t-il quelque proportion entre ces crimei 
faâices, qui ne doivent leur origine qu'à 
des réglemeâs arbitraires, & les contra- 
ventions formelles au pur inftinâ de k 
nature, qu'entraîne avec (ôi l'àdultére? 

A l'excès d'incontinence & de lubtid* 
té, qu'il a de commun avec les autres 
vices contraires à la chaftété, il ajoute 
fiBJùftice, le parjure 8c la perfidie! 



1 
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L^adultére eft finiple ou double. S 
eft fitnple, lorfque Tune des deoz pt^ 
ties qui le commettent, n^eft point en^ 
gagée dans les liens du mariage. Ilet^ 
double, lorTqu'elles le font toutes deiB> 
car alors chacun des deux coupables» 
outre le crime quUl fait de Ton chef, i 
fouille encore d'un fécond , en partageant 
celui de fon complice» 

Quand Pallade & Tdis feroîent librti 
de tout engagement , les privautés ^ qu^ii^ 
fë permettent, ne teroient point ini)0>' 
centes: hors du mariage, elles ne foflb 
jamais permifès. Mais Tais, époufed*-£i' 
ryàle^ eft encore bien plus crîminclkï 
puifqu^elle joint à Pimpudicitc le parjurf 
^ rinjuftice : le parjure , en ce qu'cÙ 
viole la foi jurée à fon époux j rinjuftice 
en ce qu'elle lui donne, ou s'expofe 
Juî donner des héritiers fuppofés, ^ 
cependant prendront un jour leur pâ 
dans fa fuccefEori , au préjudice ou J 
i^s fils| ou de (es collatéraux. OrdaA 
toutes les circonftances qui a^raTcn 
Paaion de Taïsf Pallade eft de moirif 
& quoique^ libre des nœuds d'HymcncC; 
il eft comme elle, adultère, injuftc " 
parjufe j car c'eft commettre un c] ' 

que d'y concourir. 

Cluih 



IL P A t T 1 t. 24} 

'thangeons les rôles: {iippofons Taïi 
libre, & Pallade engagé dans le maria* 
ge, ils n^en iant pas moitis coupables. 
P^lhde d'une part l^}ft autant que Tétoit; 
Taïs, quand noqs la fuppofiûns infidèle 
1 Ëaryale^ <jar la ûàéké conjugale eft 
on devoir pour lui, comme* elle eir- étoii 
un pour elle : & ù la femme y qui le vio* 
k) peut donner à Ton époux de faux hé- 
rkiers) Fépoux, qui trahit fa foi, peut 
en ravir de légitimes à (on épou(ê. Tais 
je fon côté, étant complice de Pallade^ 
eft aaffi coupable que lui. Et tous deuk 
le feront encore plus , fi leur adultéro 
eft double* 

' Toutes chofes égales d^ailleurs , de 
itïïi fautes, là plus griéve eft celle qui 
^t tort à (Quelqu'un : & fi toutes deux 
but pr^diciables 3 la plus énorme eft 
celle oui- porté un plus grand dommage ^ 
ou qui nuit l plus de perfotuies. Or y 
fiiivant cette maxime , le doublé adul- 
tère eft plus criminel que le flniple} & 
le fimple Peft auffl plus que tout autre 
commerce illicite. 

Un dernier grief que j^aî encore à 

déduire contre ladultcre , & qui n'cft 

pas le moindre de tous, c'eft qu*il trou- 

Wc la paix des époux j & que fi Tamout 

Q Z unif. 
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uniflbit leurs cœurs y il les dmfeim 
r^teignant. Il faut îvrolr aimer, poof 
(êntir comUen eft cruelle cette plaie.* 

{'oie avancer , pour Pavoir fii par une I 
kcureufe expérience , quMI n'eft rien de 
plus iloux dans la rie, du moins pour. | 
un cœur (ènfible , que d^aimer & d'être 
aimé. Fortune , honneurs ^ richeifes, 
jeux» tout cela n'eft rien en comparaifoft 
de ce bonheur ineftimable : or ce bon- 
heur , Tadultére le ravit. 
, Faute d'écouter la voix intérieure de 
la nature, qui s'élève contre Tadultérey 
on le prend communément pour une 

Salanterie excufâble, fur la foi d'un tas 
e gens (ans mœurs, qui, loin d'en roa- 
Sir, en font gloire* Mais les CorËdcet 
c les Brigands font çlpire auffi de lemf 
rapines i un Grenadier viole iâns &mt 
pule dans une Ville prife d'afTaut. Lod^ 
qu'il eft queftiôn de décider fiir VÙMn 
mité d'un crime , eft- ce donc le crioûoel 
même qu'il convient de confulter? 



A »Ti- 
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A R T I C L B IL 

DE LA S BK I E^J E. 

Rien n^éft plus propre à injpirer lafobrii' 
ii^ que la vue des dé for dr es bonteus 
que produit intempérance. V obligation 
itêtrefobre^ fondée Jur celle qu^tmpoje 

• la loi naturelle y de Je conferver la vie. 

Digreffion fur le fuicide\ autre ^ fur 

Vaviatté e%çeffiye pour les ricbejfesy & 

fur la diffipation tju^en font les prodt^ 

' fues. 

Pour infpirer aux jeunes ILacédémo- 
DÎens le goût de la lobriécé, on ame* 
ooit devant eux des efclaves qu^on avoic 
enivrés exprés; & ce fpeâacle oui leur 
préiêntoit un tableau fidèle du nonieux 
^bnitiffement dont l'ivrefTe eft actoitipa* 
gnce, faiibit en effet, 'pour Tordinaî- 
re > une forte impreffion fur leurs ef* 

Îrîts. On n'eft pas réduit parmi nous 
cette reffpurce biiarre: nous nVoni 
pas befoin de faire enivrer des valets, 
pouj: donner ^ nos enfans des leçons 
de tçmpérançç. Quantité de nos conci- 
tQytn$ de toute efpéce & de tout état, 
Q } pren- 



{)renncnt très -volontiers fur eux le rà- 
e des efclaves 4e Sparte : & tel peut- 
être, le matin, a déclamé en chaire con- 
tre l'intempérance, qui le foir, en for- 
tant de table, pourra fournir la preuve 
4es excès donc elle eft la (ource. S^il ne 
faut pour enfeigner la tempérance, qae* 
fie la point pratiquer, nous ne manque- 
rons pas de maîtres. 

Nous avons de moins, à la vérité , 
certain Seigiieur, plus fameux par fa cra- 
pule, que parfes pitres de nobleflfe, dont 
Tôrigine étoit moderne. Le vin, cette 
liqueur traitrefTe, dont il àvoit fait fes 
délices, fut fbn poiffbn. Mais, tout mort 
5[u'il eft, il prêche encore là ibbriété: iâ 
4némoire feule apprend à qui Qàt cominc 
il a vécu, dans quel affreux aviliffement 
peut tomber un Grand même , dont rien 
jîc pique l'émulation , que le bi(àrre hon- 
neur de bien boire, ou, pour mieux 
dire, de boirç beapcoup. D'ailleurs, il 
nous" reile. aflez de pareils apôtres en ce 
genre , pour n>n pas regretter un &r 
mille , qui nous échappe. 

îTavons-hous pas encore fous Ici 
Jreux le Sémttux Ei^potime ^ cette futaille 
brganifçe , qui ne fait rien autre chdlç 
fur terrçj que boire ^ dwcbir & juger? 
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Voyez -le chanceler quand il monte au 
tribunal j écoutez- le ronfler, lor(qu'il y 
a pris féance j fuivcz - le , lorfcju'au mi- 
lieu d'une caufê , dont le détail lui fèm- 
ble trop long , il court , en attendant 
qu'elle foit plaidée , de Taudience à la 
buvette j trouvez-vous fur fon paffage ^ 
loHqu'au milieu de la nuit on le rap- 
porte ivre chez lui , /ans mouvement ^ 
iâns connoifTance & £tns pouls , meurtri , 
livide & fanglant de vingt chutes qu^iî 
a faites. Vous en faut-il davantage pour 
détefier Pintempérance , & méprifer.les 
intempérans ? 

Voyez rilluftre Diogênéte^ ce l^rélat 
diftingué par fon rang & par (a naiffan- 
ce , énervé 5 débile & perclus, qui ne 
fauroit , tant fa foibleïïè eft extrême , 
tracer dans l'air avec deux doigts jces hié- 
roglyphes facrés , que le peuple dévot 
appelle benédiâ;ions : fes jambes qui fie- 
çhiifent ibus lui y k^ deux bras fans ac- 
tion y poids inutile qui pend à fes côtes , 
vous inftruiront alfez fur les terribles ef- 
fets de la débauche. Prétendez -vous que 
ce ne font pas les feuls excès de table , 
qui Tont plonge dans ce déplorable état ? 
je me rends fans contefter : c'cft une le- . 
con de plus. 

Q 4 Parce 
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Parce que j'appuyc fur le dommage 
que rintempérance peut caufêr à la Cm- 
tç, qu^on ne m'impute point de regar- 
der la loi qui prefcrit la fobriété, çomuie 
une (impie loi de régime , indifférente 
pour les mœurs. Rien de ce qu'ordonne 
la loi naturelle n'y peut être indifférent: 
or je vais établji: que cette loi en (ait un 
précepte exprès. I^a nature a détermina 
la quantité aes alimens Que nou$ devons 
prendre ^ par le degré de chaleur & la 
capacitif de notre eftdmac ; & leur qaalir 
té, non feulement par le fentiment agréa- 
ble ou defagréable qu'ils excitent dans 
le palais^ mais aufli par les effets bons 
ou mauvais qu'ils pe^vpnt produire par 
rapport à la &nté. 

La fanté eft la çonftitution di; corps y 
dans laquelle le foufHe de vie qui Paoi* 
nje, agit avec le plus d'énergie. Altérer 
ia fante , c*eft diminuer la vie : un hom- 
me vit moins , IprfquMl fe porte moins 
bien 3 & mçurt , ^ès que fa (ânté eft 
totalement détruite. La ipeme loi qui 
nous défend d'attenter à notre vie, nous 
4éfend donc auffi de donner volontai- 
rement atteinte à notre fanté. QttV>n 
l'appelle, fi l'on veut, à cet égard, loi 
de r^ime j qu'importe , pourvu que 
*' ■ ■* ^ * Ton 
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Von convienne que ce régime çft indîf- 
penfâble. 

Il fuit de ce p^incipç, que de quelque 
manière qu'on ruine fa fanté , lorfqu'on 
le fait volontairement, c'eft toujours en^ 
freindre la loi naturelle , qui veut que 
nous la çonfervions. La fobriété, ainfi 
^ue toute autre vertu , eft un milieu 
entre deux extrémités oppofées. Détruf- 
le Ton tempéran^ent par des abftinen^ 
cts outrées , ne (êroit pas un excès 
moins blâmable, que d'abréger ks jours 
par la bonne chère. ' Celui qui prend un 
poifon lent,eft-il moins homicide ^u'ua 
déterminé oui fe poignarde P On condam- 
ne ÛLTis hénter celui-ci : pourquoi fiiirè 
jgrace à celui-là? 

Si cependant on me çontefte que It 
luïcide Ibit contraire à la loi de natu- 
re y je ne crois pas qu'il (bit difficile de 
le prouver. Cette loi , comme je l'ai dit 
tilleurs, ne nous* ordonne pas de traiter 
les autre» hommes mieux que nous- 
némes : or on convient aflfez générale- 
ment qu'elle nous défend de faire mourir 
K>s fêmblables , du moins d'autorité pri« 
rée j à plus forte raifon nous défend* 
'lie donc auffi de nous faire mourir 
tous - mêmes. 

Q y ' n Mais^ 
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n Mais y dites-vous y fi la vie noaseft ; 
^ plus à charge qu^avantageufe, puifqoe j 
^ î'inftînâ: de la nature même nous por^ 
^ te à nous rendre heureux , pourqaâ | 
^ n en pourrions- nous pas alors trancher j 
„ le couJTsp 

Pourquoi ? Parce qu^appartenant t 

Dieu de qui nous avoqs reçu Tétre, noos 

ne devons pas dîfpofer de nous-mêmes 

j^ns (on aveu. Joignez , que nous foo^ 

pies trop peu connoifTeors (ùr nos véiv 

tables avantages ^ iûrtout lorfque qoet 

que paffion violeme nous aveugle, pour! 

pouvoir juger furemem , même dans lei 

prcbnftances les plus triftes , que la Tiff 

nous eft plus à charge qu^avantageufe. U 

eft fur au contraire, même dans ces dr* 

confiances, quelle nous eft utile, &^ 

n^eft pour le préfent , du moins pour fa* 

venir. Car nous ne vivons (ans doute i 

que parce qu^il plaît à Dieu que nous n 

vions : or Di^u ne veut rien par rapjpod 

à nous que ce qui nous peut i^endre ne» 

reux , il n'a point eu d'autre objet cl 

nous créant. C'eft donc négliger, 

même rejetter la félicité qu^il nous [^ 

pare , que de portçr fur nous àes taiM 

^fficuruiéres, 
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Mais en (ùppoiant même Que h vie 
nous fut un fardeau , nous ne ferions pas 
encore plus en droit pour cela de nous 
la ravir, qu'il ne nous eft permis de Tô- 
ter à quiconque nuit à nos intérêts. No- 
tre vie n'eft pas plus à nous que celle 
d'autrui. 

. Fondes fur la iriaxime , toujours fauffe 
^oand elle n'eft point moditice , qu^une 
aâion eft grande & généreufe à pro- 
portion qu'elle coûte plus d'efforts , quel- 
ques hommes fameux dans THiftoire ^ 
<)nt cru 9 en fe donnant la mort, méri- 
ter les éloges de la poftéritc , & ont en 
effet trouvé des' admirateurs dans les /lé- 
çles fuivans. Mais , pour enfoncer- le 
poignard dans le fein d^un père , il eii 
couteroit fans doute au parricide affalGn 
de terribles combats & des efforts bien 
violens , avant qu'il eût impofc filencc 
à la voix de la nature. Or ces combats; 
& ces eflforts feroient-ils de ce crime af- 
freux une aâion méritoire ? Lutter con-^ 
tre fes fentimens n'eft une vertu , qœ 
'î^uand ces fentimens font vicieux. 

Recevoir la mort avec intrépidité , 
c'eft courage : fe la donner , c'eft lâ- 
cheté. On ne (è la donne que pour (c 
délivrer d'une peine qu'on regarde com- 

' me 
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ine infupportable. On fe tac , pam 
qu'on eil las de foufFrir. La violence dit , 
remède auquel fe résout un hominequt 
foufFre, fi ce n'cft IbrCqu^il s^agît de Ht 
çonfervçr la vîc^ prouvç plutôt Pexccf 
de fon impatience 9 que la grandeur d(' 
(on courage. 

- SaiiiiTez ces fages maximes ^ fbndécf 
fur la droite raifon Çc l'humanitç , & j)** 
ipais les plus affreux malheurs ne pooN 
ront vous rçfoudre à mourir de votr^ 
main. Envain Iç Perfan (Jjbek * ^tU 
fon ami Ibben , l'apologie du fuïcide : 
vpps pe regarderez (esTophirmescaptieuXi 
que comme, Içs frivoles palliatifs de 11 
plus aveugle fureur i & perfuadé qoÇ* 
s'pter la vie eft un crime, vous vousfcrep 
^u& un devoir de vous la çonfçrvçr: cf 
iïen ne contribue davantage à fk coder* 
vation , que h fobriété. 
' Il eft deux fortes de fbbrîét^s; l'iinc. 
içonfifte daps Pufage jnodérc des alimcnij 
Veft celle dont pou$ venons de parler! 
'l^autre confifte dans le defintérejQTemaitj 
& le bon ufage des richeifes^ celle-ci cC 
*à Pamc ce que l'autre eft' au corps j dj 
^cUe- là dépend la lântéj de ççlle-cî, • 
yertu. Vw 

, ;. (*) Icttrci Peiiines, Lcttr. LXXIV. 
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Des différentes claiTes de riches, J^s 
pins raifonnables (ont ceux qui de pére^ 
es fils ont toujours vécu dans Taifance^ 
& favent à peine sMl eft quelqu^un réduit 
a manquer du néceffaire. ; A la vérité ils 
fi>nt pour ^ordinaire infenfibles à la mi-, 
iere d'autrui : fans cela on n^auroit aucun. 
icproche à leur faire 5 ce n^eft pas uncri-^ 
nac que d'être riche. 

. Ceux que les richeffes gâtent le plus y 
£>nt ces Crosfus de fraîche date , qui 
Kmblent porter écrit fur leur front le 
montant des fommes qu^ils poiTédent^ 
la fierté de leurs regards , leur arrogan* 
ce, leurs hauteurs , augmentent de jour 
tn jour y à mefure que leur coffre-fort 
s'emplit. Ce qui doit con(bler Thonnéte- 
liomme expo(e à leurs infiiltes, c'eft 
^ae ces fortunes groffies, avec tant de 
rapidité, fondent auiB rapidement. 

Pour accumuler des ncheffes immen- 
iês, & les diifiper, il ne faut ordinai- 
rement que deux générations. Le père 
amafle , le fils dépenfe i le père s'enrichit ^ 
le fils fe ruine: voilà le cours ordinaire 
4es choies j c'eft-là ce qui facilite le corn* 
iierce,£ins cela les biens des familles ne 
circoleroient pas. ^ 

Vout 






• Vods avez vu ihonter en péa iLj 
tcms la fortone de Pbtlargyre. Vo 
decheoir aujourd'hui celle de foo 
Scorpion. 

• Philargyre naquit iânà biens , m 
ardent pour en acquérir. Il ne s^ 
pas à ces fciences ftcriles, qui ne procB< 
rent à ceux qui les cultivent, que 
la gloire & des éloges: il ne nit 
Géomètre, ni Poëte, ni Grammairien 
ni Aftronome : il . fot fucceiHveaK 
Commis dans les Aides, Caii&er, 
refteur, Soufermier. Arrivé jufqocsli 
il lui reftoit encore un pas à £ùre pod 
être au comble de fes vœux : il le & 
cent mille écus répandus à propos li 
procurèrent enfin Thonneur d'être aggc 

fé à Populente Quarantaine J il fot A 
lîcain en chef^- Vous croyez peut-Àl 
qu^alors il ne foubaita plus rien : au cd 
traire, fes défirs s'accrurent avec & foi 
tune , & £t fortune augmenta preiqa 
autant que (es déiîrs. LorrquMl mound 
on eût fait dix Principautés des dofflaiifl 
qu'il poffédoit.. ' • 

L'année du deuil n'étoit pas cocoi 
iexpirée , que Scorpifon , quoiqu'un!^ 
héritier de Ton père , étoit déjà mci 
riche que lui de moitié. L'entretï 

d'un 
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flnni maitreife y des emprunts à rem^ 
Iqurfer, des intérêts ufuraires à payer , 
les bâtimens^ des démolitions , le jeu^ 

^ fêtes fomptueufes ; la fureur des ta* 
uix, des médailles & des coquillages ; 
l^pardeiTus tout cela, (bn inapplication 
I ks afl^res domeftiques y avoient en 
|ea de tems bien amoindri Ion pa^trimoi- 
l^e. Il a fait des progrès depuis : non 
' ilcment il eft parvenu à l'epuifer en* 
ement j il doit même bien au-delà du 
i qu'il pofféde encore. 
I Mais (buvent on fe croit-prudent œco- 
moty quand on fait iè tenir immédia* 
kment en-deçà delà clafTedes prodigues. 
I)n ne fonge pas à fe faire fcrupule de 
«sdcpenfes frivoles, pourvu qu'on n*y 
iploie que fon revenu , fans entamer 
fonds : foulager les infortunes ne pa-» 
tt pas un devoir : on ignore mcme que 
h puiffe être un plaifir. 

• Je ne fài par quelle fatalité il arrive, 

g" le plus^ on eft favorifé des biens de la 
rturie, moins on eft difpofé à foulager 
teux qui en font dénués. Les pauvre» 

Ëit plus de fecours de gens prefque 
pauvres qu'eux y que des riches. Il 
jle qu'on ne foit compatîflant que 
^ur les maux qu'on éprouve -en partie. 

* Jcf 
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Je dis en partie ; car un homme accabli 
de peine « épuife (îir lui-même toute £ 
fenfibilite j & Texcès du malheur ren| 
àaSi incapable de çommifération y qœ 
le comble de la profpérité. 

Une autre fingularité qui ne parois 
pas moins étrange, c^eft qu'il n'eft guéie-) 
d'hommes plus înfenfibles aux miferes' 
d'autrui, que ceux qui par état font def- 
tîn^s à nous prêcher la charité. Seroit-c»., 
qu^ils fe croiroient difpenfës d'aififter les' 
malheureux, parleibin qu^ils prennent, 
de nous y exhorter nous-mêmes} &qu'ik' 
s'imagineroient avoir affezfait, en inter* 
cédant pour eux ? 

On appelle dans le monde fe faire bcih 
neur dejon bien^ avoir une table fplen- 
dide, de vaftes appartemens , des meu- 
bles riches & des bijoux de prix , bb 
nombreux domeftique , & de fuperbes 
équipages j en xm mot vivre; dans le 1d-| 
xe, autant qu*on le peut, fans déranger 
la fortune. Pour moi, qu'il me foit pcf* 
mis de déroger à ce langage abufif. Gb 
que j'appelle fê faire honneur defbnbieo, 
c'eft en ufer en homme fage, & fur-'too 
en homme bienfaifant. 

Le noble & pieux Démofhiîe uiê-t 
doncâddignement du fien , parce qnV 
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f$t^t é>\até toiis le^ plaifirs fenfuèis , tous 
Jfll y^ins ^unufemens & les fuperfluités^ 
i|Qk>and à pleines mains Tes largeiTes fur 

Si le lage peut trouver quelque avanta- 
ge dans les rieheflcs, ce n'eft qu'en ce 
Celles procurent la douce fatisfaâiorl 
de pouvoir faire des heureux. 
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DES VERTUS SOCIALES. 

V amour feul peut mus rendre fidèles à nos 
devoirs. Diffirens degrés éPunion entré 
les hommes j d^où naiffent entre M 
diffirens degrés d^affeffion^ 

AiMBz-YOus Diea, difions-nooi 
dans la première Partie de cet Oor 
yrage, tous ferez docile à fes lois: yoij^ 
aimez -TOUS voua- même, aycos-nous A 
dans la féconde , 4'un amour &p tt 
raifohnable y vous parviendrez à votfj 
rendre heureux : aimez -vous vos fan^ 
blables, pouvons -nous dire encore iû^ 
vous ne man<}uerez point à ce que v^ 
leur deycz. n Aimez > vous avez ^ 
' :^ M " - V ■ • « coDi- 
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^ compli la loi '' , difoît T Apôtre St. Paul 
ai&c Profélytes qu'il formoit. L'amour 
iôvl peut nous rendre fidèles à nos de- 
T<Hrs : il eft le fondement de toutes nos 
liaifons^ & le lèul nœud qui les entre-*, 
tienne. Sans lui le commerce des hom- 
mes n'eft que feinte & diflîmulation ; il 
n'y a plus dans la fociété que des fpec-. 
très de. vertus, des apparences trompeu- 
(ts d'amitié , de douceur & de gcncro- 
ûté , plus dangereufes mille fois , que 
des haines déclarées , & des procédés 
outrageans. Nous avons détaillé en pre* 
mierlieu, les caraâéres & les effets de 
l'amour que l'homme doit à ion Diettj 
enfuite, ceux de l'amour qu'il (ê doit à 
loi -même: décrivons ici les caraâéres 
& les effets de celui que les hommes fe 
doivent les uns aux autres. 

Chaque forte d'union entre les hom- 
mes , ielon qu'elle eift plus ou moins 
étroite , efl ferrée par un degré d'affec- 
tion plus ou moins fort. On appellei 
imour y l'affeâion qui unit enfemble 
deux amans ou deux époux ^ & celle 
qui attache le fils à (on père ^ ou le fé* 
re à fon fils. On appelle amitié celle 
qui naît de notre propre choix , qui ne 
prend point ù. foarce dans les attraits 
R 2 d'un 
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i^un fexe ou (Tan autre, & n'éftpcM 
dépendante des liens du fang. On ap* 
pelle enfin humanité^ celle que la finale 
qualité d'hommes nous infpire pour dos 
fcmblables. 

Il eft permis de mettre de h dificreo- 
ce entre ces diverfes affeâions. L'i- 
mour eft de iâ nature plus vif & plus 
empreifé que Tamitié: &: Ton peut lé- 
gitimement faire plus pour des amis 
choifis, qu'on a'eft obligé de faire pou 
le refte des hommes. Mais ces trois for- 
tes d'affeâions ne diffîérent que par le 
Îlus ou le moins de vivacité» Elles (boc 
ibordonnées les unes aux autres : mil 
elles ont ceci de ccKamun, qu'elles aoQi 
portent toutes à vouloir du bien à cent 
qu'elles nous rendent chers , & à ko^ 
en procurer autant qu'il eft en ooti* 
pouvoir* 
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' —■'"''• -I ■ ■ ■ . . . — 

CHAPITRE PREMIER. 
De l^ a m o u k. 

Dtfférens genres d^ amour diftinUs Vun de 
l'autre^ qui feront le fujet des qua* 
tre articles fuivins. 

QUoi<iUB le terme d'amour fîgnî- 
fie en général toute affeâion qui 
a (bn principe dans la nature , & qui 
entraîne le cœur , pour ainfi dire > mal- 
frélui, vers l'objet aimé j telle que fi>nt 
h tendrefle des amans, & celle des é« 
poux, Tamour filial, & plus encore le 
paternel , cependant TuÊige Ta détermi* 
fié plus particulièrement à iignifier la 
forte iympathie que conçoivent des per- 
foniies d'un fexe pour celles de Pautre. 
C'eft de cette forte d'amour que nous 
parlerons en premier lieu, comme étant 
celui qui a fur le cœur l'empire le plus 
abfolu. Les trois autres feront aum la 
loatiére d'autant d'articles diftinâs 
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Article L 

DE UJMOURPROPJiEM^NrDIT^ 

F cri refit ^ Pamour ^corifidèré comme fen-- 
timent ; fes caractères , fes délices. Lt 
défir delajouïffancen^efi point P amour. 
Ificonvéniens d^une union où la vertu 
n^eji entrée four rien. Portraits de Va^ 
mour charnel L^amour dans un cœwc 
vertueux^ eft une vertu lui-même. 

Califte eft jeune , bellç , fpîrîtuellc & 
fage. Àgatbocle n'eft guétt plus âgé : i! 
eft bien fait , brave & de bonne con- 
duite. Son bon deftin rintroduiHt par 
hazard dans la niai(bn de Califte j fes 
premiers regards errant indifFéremmenc 
fur un cercle nombreux , la diftingué- 
rent bien tôt, & fe fixèrent for elle: 
mais , revenu de la courte extafè que 
lui cau(à cette première vue, il.iê la 
reprocha d'abord , comme une diftrac- 
fion incivile , Qu'il eflaya de réparer, 
0n promenant tes yeux tour à tour &r 
d autres objets. Vaine tentative ! Un 
attrait puifTant les captivoit déjà. Us 
f etombérçnt for Califte : il en rougît 

aulfi- 
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anfS-bien qu^elle : une douce émotion 
)a{ques alors inconnue à (on ame, trou- 
bla (on cœur, & déconcerta fes regards : 
ils en devinrent tout à la fois & plus 
timides & plus curieux. Il k plaîfoit à 
c<Mi(idéfer. Califte , & ne Toibit faire 
Qu'en tremblant: Califte, de (on côté^ 
iatisfaite intérieurement de cette flateu- 
fe préférence , renvilâgeoit furtivement. 
Tous deux craignoient , mais Califte 
lus encore qu Agathocle , d'être pris 
ir le. fait l'un par l'autre: & tous deux 
rétoient à chaque inftant. 

L'heure de ie féparer vint, & leur pa«* 
rat être arrivée trop vite : ils firent de 
triftes réflexions fur la rapidité du tems. 
Leur imagination cependant ne les laiflfa 
pas tout- a- fait l'un&ns l'autre: l'image 
ic Califte étoit déjà profondément gra- 
vée dans l'ame d'Agathocle, & les traits 
de celui-ci étoient fortement imprimés 
dans celle de Califte 5 ils en parurent 
moins gais l'un & l'autre , le refte du 
jour. Un fentiment vif, quel qu'il foit , 
occupe l'ame en dedans, & ne lui per- 
met pas de fe livrer à la diiEpation. 

Deux jours s'étoient pafTés fans qu'ils 

puâent fe revoir: &, quoique, pendant 

£et intervalle , tou3 leurs momens euf- 

R 4 fent 



fent été remplis ou par Aes occapatiom 
utiles , on par des recréations amofân- 
tes 3 tous deux eprouvoient une langoo^fc 
rcufe anxiété , un ennui , un void^ in- 
définifTables, dont ils ne pouvoient dé- 
mêler la caufe. ]:«Mnftant qui les mp- 
procht, la leur apDrit: Je contentemen| 
pai^ait qu'ils goûtèrent en pré&nce Ton 
de Tautre , ne leur laifla plus ignorer 
quel âroi( été le principe dç leur xnén 
|((ncolie* 

Agathocle s'enhardit ce jour* là : il 
aborda Çalifte , lui tint des diiconrs oblt-« 
geans , & eut le bonheur de l'entretenir 
pour la première fois. Il n'ayoit yu que 
ie^ charmes es^tériebrs: il vit la beame 
de (on ame y la di'oiture de (on cœur , 
la nobleflfe de fes fentimens, la délia* 
tefTç de fon efprit i Se y ce qui renchama 
encore davantage , U crut apperceveiir 
qu'elle ne le jugeoit pas lui-mi?me indi- 
gne dç (on ei[lime. D^s*lors il lui fit des 
vifites affidues , dont chacune lui dé- 
couvrit en elle.de nouvelles pelrfeâioos^ 
Ç'eft«rlà le caraâére d'un mérite fowe* 
nu : il gagne à fe développer aux yeox 
d'un connoiiTeurii Un galant-homme nç 
(è dégoûte que d^laè coquette , d'une 
i^tte ou d'une étourdie : s'il a pris do 

goût 
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^At pour unô femme digne de lui, le 
tems, loin d'affoiblir fon attachement ^ 
neferîi que Paccroître ôç le fortiHer- 

L'inclination décidée qui s'étoit for*» 
piée pour Califte dans le çc^ur d'Aga-r 
thocle,netoît pliis pour lui un fentimene 
équivoque ; c'étoit de l'amour , & du 
plus tçndre ; i| le fàvoit , mais Califto 
i'ignoroit , ou du moins ne Pavoit point 
encore appris de (à bouche. I^^amour eft 
craintif Se refpeâueux. Un amant té- 
méraire Q^eft point pami de la belle qu^i| 
çarcfTe : ce n^cft que Iç plaifir qu'il aime. 
II prit enfin fur lui de lui ourrir (on 
CQMtr. Ce ne fut point avec ces gcntil- 
leflfes émdiées qui accompagnent une dé* 
çlaration romaneique : ^ Aimable Calif- 
Il te , lui dit-il ingénuement , le fentî* 
9 ment qui m'attache à vous n'eft pa« 
n de Peftime toute (impie ; ç'eft l'amour 
n le plus vif & le plus empreflc. Je 
•H fens que }e ne puis vivre fans vous : 
jt pourriez-vous, fans répugnance, vous 
» réfoudre à me rendre heureux i J'ai 
n pu vous aimer fans vous offeniêr , 
D ç'cft un tribut qui vous eft dû : l'ef- 
9) poir d'un peu de retour pourroit-il 
^ ^uiB m'êtrç permis "*'? 

R i Une 
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Une coquette auroit affeâé da €0Q^ 
roux : Caiifte écouta ibn amant (ans Tiih 
terrompre , lui répondit £ins aigreur , 
& lui permit d'efpérer. Elle ne mit pu 
même fa coaftance à de longoes épret- 
ves : le bonheur pour lequel il loofi" 
roit, ne fut di£Féré qu^autant de tenu 
quMl en falloit , pour en faire les ap- 

Î^rêts. Les claufes du contrat furent ai- 
ement réglées entre les Parties , Tifl* 
térêt n'y entroit pour rien : la prin- 
cipale étoit le don mutuel de leoii 
cœurs} & cette condition étoit remplie 
d'avance. 

Quel iêra le ibrt de ces nooTeaôx 
époux? (J'ai tiré leur horoicope.) Le 
plus heureux que des mortels puisent 
éorouver fur la terre. Aucun pbilv 
neft comparable à ceux quiaâtôeotkj 
cœur: & il n'en eft point, conunejÇ| 
l'ai déjà obfervé, qui PaiFedent fi dcE-i 
cieulêment , que la douceur d'aioaerS; 
d'être aimé. Ce n'eft point à cette tcfl- 1 
dre union qu'il faut appliquer ce tBSi \ 
de Démocrite, que le flaijvr de Vom^^ 
fPeft qu^une courte épïleffie. Il entcfldoit 
parler , lâns doute , de cette votap* 
charnelle, fi étrangère à l'amour, q^o* 
peut en jou'ïr fans aimer ^ & aimer 601 
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la goûter jamais. Us feront conftans 
dans leur amour : j'ofc le prédire , Se 
penfai la caufe. Ce ne font point les 
diarmes éblouïâans de la beauté qui 
ont déterminé leur inclination :tous deux 
«oient amis de la vertu. Ils fe font 
aimés j parce qu*ils fe font trouvés ver- 
tueux: ils s'aimeront donc, tarit qu'ils 
continueront de Têtre ; & leur union 
même me répond de leur perfèvérance ; 
car rien n'affermit tant nos pas dans les 
(entiers de la fageffe , que d'avoir fans 
cefle fous les yeux un modèle chéri qui 
les fiûve. 

• S'il cft auelque chofe qui pût troubler 
leur félicite, ce feroit les déiaftres 6c \ts 
infortunes, dont leur amour ne les met 
point à Tabri: mais, enfuppofânt qu'il 
leur en arrive, ce fort leur fera commun 
avec le refte des hommes. Ceux qui ne 

Î[oûtent point les plaifirs de l'amour , rie 
ont pas non plus exempts de revers; & 
ils ont ces plaifirs de moins, plaifirs 
qu'il ne faut pas compter pour peu dans 
la vie. ' 

• Joignez à cela , que l'amour même 
diminuera de beaucoup le fentiment*de 
leurs maux. Il a cette vertu finguliére , 
de rendre à deux coçurs bien afîortis les 

" fouf. 
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feafFrances moins aiguës, & les plaifiit 
plus touchans. Il femble qu'en (e corn* 
muniquanc leurs peines , ils n^en por^ 
tenc plus que la moitié chacun ; & qu'aa 
contraire , ils doublent leurs contente* 
mens en les partageant. Ainii qaW 
efcadron eft enfoncé plus difficilement 
par Tennemi, à proportion qu'il eftplol 
lèrré ; de même un couple amoareat 
réfiAe aux atteintes de Tinfortune âc de 
l'adverfité, avec d'autant plus de force A; 
lie fuccès qu^il eft plus étroitement uni» 
Amateurs fenfuels d'une vodupté ptt^ 
rement corporelle , les détails de ùA 
chaftes délices font pour vous des éni^ 
mes incompréhenfibties, ou des parado* 
xes infenies. L'amour , dont vous votf 
vantez de fuivre les étendarts, nefotf 
eft pas même connu: voos ^tes, à (» 
yedx, des profanes, qui ne méritez JÊ^ 
d'être initiés à (es tm&éres. Qu'afcs* 
vous fait pour ion (ervice? Par qiieli 
exploits avez -vous mérité Tes faveurs? 
Vous avez ridiculement alBFeâé des geflfl 
forcés & des attitudes théâtrales j fo* 
avez faifi ponâuellement les modes ïïA 
iaiftes j vous avez concerté dans vos iii^ 
roirs, des fouris complaiiâns, des 4!^ 
ladfs vives, des regards paffionnés. Vott 

époiib 
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ipeiâet toute k finefle de votre goût^ 
toute r^âivité de votre imagination , à 
conftnure artiftement le frivole attirail 
de vos ajuftemeûs faftueusfi. Follement 
orgueilleux de ces pitoyables avantages, 
vous portiez dans les afTemblées desi 
iirs vains & triomphant. Vos batteries 
une fois dreflfées, il n'étoit point de 
beauté qui ne dut vous rendre les ar- 
mes 9 jSc fe livrer à la difcrétion du vain«^ 
cpieur. Vous n'épargniez non plus, 
pour le$ réduire ou les furprendre, m 
la flatterie , ni le menfonge , ni les of- 
fres , ni les promefTes, ni la feinte , ni la 
diifimulation. 

Quelques-unes, il eft vrai, ont fervî 

de trophées à votre odieuiè vanité. La 

chute de Pune étoit préparée de longue 

snain , par la licence de (es moeurs , ou 

' peui^tre par la lubricité de (on tempe* 

lament : une autre a ^é éblouie par 

Pcclat de l'or & des pierreries j Pinno- 

' cente Jgnèj a donné dans le piège par 

implicite, la jeune Hébé par une curio- 

fité indi(crette« Mais, convenez » en , 

tous rougiâez de vos conquêtes. AucU" 

' De n\ pu vous rendre heureux : j'en vois 

Ja preuve dans vos inconftances multî- 

pUées, dans vos infidélités, vos perfidies 

& 
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& vos parjures, dans tos dépits & vol 
regrets. Votre amour eft tourné en hai4 
>ne: vous blafphémez ce que vous adm 
xiczy il n'eft. plus de femmes (iir h.ter*! 
xCj qui foienc à Tabri de vos outrageaQ*4 
tes déclamations j vous déchirez un fexi 
aimable. Se fait pour la félicité du no4 
tre. Mais comment en auriez-vous con^' 
{u de Peftime? Vous n'en jugez qà« 
lur un mépri{àble échantillon* 

On n^a de part aux plus préciei 
faveurs de Tamour , qu^autant qa^on 
me avec délicateffe un objet digne d^ 
tre aimé. Sans Tune ou l'autre de < 
deu)c conditions, votre amour infûi 
blement deviendra malheureux, ou par 
rinconftance de la perfonne aimée, 
par la. votre «même : Se alors vous tu 
connoîtrez que ce qui vous (êmbloit ai 
mour ne Tétoit pas en effet, car le vé 
ritable amour €&, confiant, : c'étoit fit 
plement une conformité de goût pour 
plaifir. 

L'^amour étant le lien de deux ccbi 
qui Tympathifêntrun avec l'autre, c'( 
dans les qualités du cœur qu'il faut < ' 
cher le fondement de cette fympai 
or la première de toutes, & celle 
décide des autres, c'eft l'amour de 

vcf» 
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rertn. Qael fatal préfent pour un amant 
pkin d'honneur, que le don d'un cœur 
qui n'en connoit pas les maximes!, Le 
poorrart-il accepter £ins ri(quer fon in* 
nocence? Dans une union auifi étroite 
tee celle àes amans ou des époux , les 
kntimens fe communiquent (ans qu'on 
s'en aperçoire: &, comme on ne le 
ûit que trop^ les mauvais sMnfînuenc 
bien plus aifement que les bons. Les 
maladies de Tame font encore plus con« * 
tagieufe» que celles du corps. Ses tar 
ches s'impriment & (è calquent, pour 
aiuii dire, iùr tous les fujets qui l'ap- 
prochent. 

Au danger de ce trille écueil, joignes 
l'intérct mcmé de votre amour. Par 
quelles rares perfeâions fixeriez-vous un 
cœor pour qui la vertu n'a point aâez 
d'attraits? Adopteriez- vous les écarts^? 
deviendriez- vous (on complice? vousiâ-^ 
crifieriez votre honneur fans rien gagner 
du côté de l'amour: votre icduârice 
elle-même vous en eftimeroit moins: 
or, ce qa'on méprife, on ne l'aime 
alTorément pas* Soyez avec elle d'une; 
vertu inflexible: vous l'eifrayez;^ elte 
vous fuit. Ayez pour elle de lâches <oni- 
dej(cendaoccs ; dU ea ab^le , & w voua» 



J 
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en fait paii gré; ceiêra tnimc pbur 
un motif de vous faire un jour des rq 
ches, & de rejetter fur tous (es égi 
«nèns: vous la ave^s faTorîTés^ ?oui 
^lies^donc Tauteiur* ' 
' Qael milieu fttnàvt entre ces dcoa 

Ertisf £par)g;ne£>you8 ce dangereux enH 
rras: ayez vous^^tnéme 4^si?ioiur5, ^ 
nhimct point qui n'en a pas. 

Quelles (biit ie/^ vues de Beiifi en op 

teffimt le jeune làndori Elle n^n a pal 

d'autres (ans doute ^ que d'être la m, 

nerve de ce beau Tilemaquei elle Joue» 

rpit mal auprès de lui le rôle- dé ùrcii 

c'eft un enfant 9 à peine affranciii de il 

iî^rule, <Sc qui n'a pas encore &coaé h 

poui&ére des Collèges. Beliiê àa con^ 

traire eft d'uii âge mûr : elle a vu com«> 

mencer le fîécle qui court, âcdpicétrt 

revenue de la bagatelle & des vains a* 

muiêmens d'une intrigue galante. Neuf 

iuftres complets <i'e9tpérience 9 & quel» 

ques anecdotes mortifiantes, dont la 

: mémoire n'eft pas encore e&c^, b. 

jdoîvent tenir en gar4e contre l'âourde" 

.ri& & rindiicrétion des jeunes gens^ 

4qu'eUe n'a que trop fouvent épronvée» 

£lle eft amie de la mère de Lindor: 

É'eft un eleve qu'elle veut former. I^» 

mcdi* 
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faédi&ns prétendent pourtant , qv^elle 
|ffen4 elle-même un vif intérêt aufûc* 
rès.de Ces leçons. Ce n'eft, difent^ils^ 
fiûur l'ordinaire , qu'entre les bras de 
pes femmes furannées, que fe perd l'in^ * 
Éocence d'un jeune homme. La timi- 
ilité , naturelle à cet âge. le mettroic 
li Tabri , fî ces dangereuies féduârices 
ne prenoient pas fur elles-mêmes le foin 
d'ébranler £1 pudeur par des propos li- 
centienx, & n'achevoient de le corrom- 
pre par des agaceries indécentes. Sui- 
vons des yeux la maîtrefife & le di(ciple. 
Mais quoi ! juftifieroit - elle ces (bup- 
fonsp Pourquoi toujours du téte-à-téte ^ 
des minauderies & des verroux? N'eft- 
il point d'autre fîége pour Beliiê , qu^un 
iopha^ d'autre attitude , qu'une pofture 
inclinée; d'autres ajuftemens, qu'un né- 
gligé lefie & coquet? La (impie amitié 
répand -elle tant de feu fur le vifâge ; 
a - 1 - elle des regards enflammés ; donne* 
t-elle des baifers lafcifs j les redôuble- 
telle fi fréquemment? Mais baiflbns un 
yoile fur le refte du tableau : je veux 
infpirer des mœurs , & j'allarmerois la 
pudeur. 

Encolpe eft Pémule de Belife, & tend 

aux mêmes fins ^ quoique par des roa- 

S tes 
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tes bien différentes* Son long mànteaâ^ 
le cara6iére vénérable dont il eft revc* 
tu , les rides multipliées de Ton front ^ 
fon maintien hjpocrite & brgot, infpi«^ 
rent une confiance fans mefurcr. De 
jeunes beautés vont à fes pîés rougir de 
leurs foibleffes ; lui développer leurs fe- 
crettes inclinations; lui apprendre Pem* 
pire ique prend fiir elles la force de leuri 
tempérament ; gémir de Paicendant dei 
leur concnpifcence , & lui en demander 
le remède. Héldife lui à déclaré le pan- 
chant invincible qu'elle a pour la tèit- 
drefle, & les écarts où cette paffion Ta 
jettée: il veut, avant de procéder à la 
cure, approfondir Tétat de la maladie ; 
il queftionne , il interroge , il tourne; 
& retourne la malade. Dans la crainte 
qu^elIe n*ait omis des circonftances in- 
téreffantcs, il l'entretient de mille dé- 
tails obfcénes , bien plus capables de 
falir fon imagination, que d'affermir 6 
chafteté. Plus elle eft véridique & fin- 
cérc, mieux le fourbe faura la féduire , 
& en triompher. Il a connu les en- 
droits fôibles de la place : c'eft par - U 
qu'il l'attaquera.. Le jeune Almanzor y 
quoique hardi &' entreprenant , avoit: 
enVaîn lutte contre uii rVftè de pu-, 

deur 
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iiar qui prefervoit la belle du naufrage : 
fe guide iinpoAeur faura bien mieux là 
|»rronjprc. Arrivée au bord, de Tabîme » 
it frayeur achèvera de l'y précipiter : & 
te que n'a pu obtenir par (es carefles y 
m amant jeune & bien aimé , un Di- 
eedeur à cheveux blancs Tobtiendra par 
les rufes facriléges» 

Appellerez • vous amour , l'ardente 
piGon de Belife, & les feux criminels 
■Encolpe ? Eft-ce aimer une maîtreflc 
Btt un amant, que de lui ravir Ton in- 
kocence , le plus précieux de tous les 
avantages j que de fouiller fon ame d'un 
crime , la plus aiffreufe de toutes les ta- 
ches ? Poignarde -t- on quelqu'un par 
amour, ou l'empoifonne-t-on par ten- 
Ibeffc? 

Erafie a des intentions plus droites : 
il eft iincér^ment pafBanné pour Ifahelle^ 
1^0 le voit bien au portrait avantageux 
^u'il en fait. Un trait feulement paroît 
inanquer au tableau : il ne dit rien de 
!ôn caraâére ni de its mœurs. Mais 
ce ne font pas ces objets -là qui le tou- 
chent : elle cft d'une beauté qui Ten- 
ckante, remplie de grâces & d'enjouc- 
lûcnt. C'en eft aflez pour lui : il n'i- 
i&agine pas de plus grand bonheurl ^ue 
S 2 celui 
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celui de la j^fleder. Eclaire par fcs 
beaux yeux , il eft ravi en extaie : é- 
fent d^auprès d'elle , il languit , & fe 
confume d'ennui. Croirez • vous bien 
oue cette ardeur & cet empreâemem ne 
iont rien moins que de PamourP £ralb 
ne s'en doute pas :il croit apurement eut 
le plus amoureux de tous les hommes. 
Mais je vois d'où vient fon erreur: c'cft 
qu'il prend pour de lamour, le déiircle 
k jouïfTance. 

Voulez * vous fonder vos (êntimens de 
bonne foi , & difcerner laquelle de ces 
deux pafBons eft le principe de totre 
attachement , interrogez les yeux de la 
belle qui vous tient dans (es chaînes. 
Si (à préiênce intimide vos fens, & les 
contient dans une foumiffion refpeâuen- 
{cy vous l'aimez. L'amour interdit mê* 
me à la penfee toute idée fenfaellei 
tout eflbr de l'imagination dont la d^ 
licatefTe de l'objet aimé pourroit écie 
o£Fcnfée , s^il étoit pofBble qu'il en &X 
inftruit. L'amour eft chafte ju^oei 
dans (es fbnges. Mais fi les attrdi» 

2ui vous charment , font plus d'impit^ 
on fur vos fens que (iir votre amci 
ce n'eft point de l'amour, c'cft un ap- 
pétit cor{K>reI. 

Qu'on 
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Qu)on aime véritablement, & Tamour 
ne fera jamais commettre de fautes qai 
bleflent la conicience ou l'honneur j car 
quiconque eft capable d'aimer, eft ver- 
tueux : j'oferois même dire , que quicon- 
que eft vertueux , eft aufE capable d'ai- 
mer. Car tontes les vertus fe tiennent 
par la main : or la tendreffe du cœur en 
eft une. G)mme ce feroit un vice de 
confirmation pour le corps que d'être 
inepte à la génération, c'en elr auiEun 
pour Tame que d'être incapable d'a- 
mour. 

]e ne crains rien pour les mœurs y 
de la part de l'amour : il né peut que 
les perfeâionner. C'eft lui qui rend le 
cœur moins farouche, le caraâére plut 
liant , l'humeur plus complaifante. On 
s'eft accoutumé , en aimant, à plier & 
volonté au gré de la perfonne chérie : 
on contrade par -là rheureufe habitude 
.de commander àfes défirs, de les mal- 
trifer Se de les reprimer ; de conformer 
£>n goût & Tes inclinations aux lieux , 
aux tems,aux perfonnes. Mais les mœurs 
oe ibnt pas également en fureté , quand 
on eft inquiète par ces âillies charnelles, 
que Îè9 hommes groifiers confondent a- 
Tec l'amour. 

S 3 A K T i- 
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Article II. 

DE VA MOU ^ CONJUGAL. 

Il eft aifé de diftinguer le véritaèle du faux. 
^elle eft la caufe h plus ordinaire de 
V indifférence entre les épouiç. Far quels 
motifs il femble qu^qn ait exclu ra- 
meur du mariage. Sources de divifion, 
entre les époux: la jahu/ie eft la prin- 
cipale i jaloufie fans amour. Moyens 
d^ajjurer ^d^ entretenir V union conju-^ 
gale. 

Les caradcres de Papiour conjugal ne 
font pas (î équivoques. Un amant du- 
pe de lui-mcme , peut croire aimer , 
l'ans aimer en effet : un mari fait au 
jufte s'il aime. Il a jouï : or la jouïP 
lance eft la pierre de touche de ramourj 
ie véritable y puife de nouveaux feux , 
mais le frivole s'y éteint. 

L'épreuve faite , fi l'on connoit qu'oa 
ç'eft mépris, je ne fai dç remède à ce 
mal que la patience. S'il eft poiEblc , 
fubftitupz l'amitié à l'amour : mais je 
n'ofe même vous flater, que cette rcf- 
fourcc vous refte. L'amitié entre deux 

époux 
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£poux eft le fruit d'un long amour , 
dont la jouïfTance ôc le tems ont calmé 
les bouillans tranfports. Pour Tordinai- 
re fous le joug de l'Hymen , quand on 
ne s'aime point , on fe hait ; ou , tout 
au plus, les génies de la meilleure treni? 
pe fe renferment dans l'indifférence. 

Voyez Alcippe & Céliméne unis enfem- 
ble depuis fix mois : quoique leurs ap- 
partemens foient fort éloignés l'un de 
l'autre , ils fe vifitent tous les jours ^ 
ils vont même jufqu'à s'embraffer j le 
fait eft fur, jamais il n'eft arrivé que 
devant des témoins croyables. Vous ne 
verrez point entre eux de ces carcfles 
enfantines, de ces agaceries foUâtres, 
qu'on reproche aux jeunes époux ^ mais 
des politeffes , des foins , des égards , 
des attentions, & furtout des bienféan- 
ces. Ils n'ont point fait d'accord ex- 
prés pour vivre enfemble fur ce pié - là : 
une heureufe iympathie leur en a ia- 
fpiré l'idée. 

On eft bien plus furpris du froid qui 
régne entre Lifandre & Daphné , après 
mille témoignages apparens de la paf- 
lion la plus forte. Jamais amour ne pa- 
rut plus ardent: raille obftacles le tra- 
vçrfoient, leur courage en. a triomphé. 
S 4. ■ Des 
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Des verroux , des grilles , des murs, 
tenoient la belle étroitement emprifon^ | 
néej trois oa quatre prudes gcolicresy 
d'un ton nafîllard ôf déyot, reuiortoiefiirl 
à la continence ^ en iê propoiânt pour i 
exemple , & Tinvitant à ne ibupirery 
comme elles, que pour Pépoux du Can* 
tique : une échelle la délivra de la clô- \ 
ture & des fermons. Liiandre, que {on 
père à Pheure même travailloit à deshé- 
riter, préférant aux intérêts de (a for* 
tune ceux de Ton cœur , aux tendreifei 
du fang la pofleifion de Daphné ; Li£ui- 
dre voloit arec elle, pour lui jurer aux 
pies des Autels un amour à jamais dih 
rable. L'année n'eft pas révolue , déji 
Li&ndre eft infidèle* Daphné pleure, 
gémit & ie plaint : elle a des confoh- 
teurs j qui peut-être l'aideront un jour 
à (ê venger pleinement du perfide. Quel- 
le peut donc être la caufe de ce bnwq[iie 
changement? La même qui a refroidi 
Alcippe & Céliméne* Liiândre & Dzjk- 
né avoient pris pour de Pamour les poiA 
fans aiguillons de leur tempérament vo- 
luptueux: les voilà détrompés; &coib- 
me ils (ont tous deux impatiens & em- 
portés , leurs regrets (ont auiS vifs que 
rétoit leur entêtement. 

Ce 
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Ce feroit entrer dans une carrière trop 
vafte^ que de vouloir tracer ici ce nom* 
bre infini de tableaux différens, quW» 
friroic Tctat du mariase y fi fes fecrets , 
qoe cachent de myfterienres ténèbres, 
étaient tout à coup éclairés. Quelle 
Tariété d^humeurs, de caprices, de bou- 
tades & de travers , fourniroient tant 
dVpouz defiinis, qui, difiFérens de ceux 
qu'une fauffe lueur d'amour a trompés, 
n'ont pas même imaginé que ce fênti- 
inent dût entrer pour quelque choie dans 
leur engagement ! 

Les befies & les coauettes ont fait 
i^itre, dans tous les fiécles , tant de 
folles paffiofis, tant de troubles, de di- 
jifions & de guerres ; que les génies 
uiperfidels , fans faire grâce au vérita- 
ble amour , à Pamour fondé fur Tefti- 
^ 5 Pont condamné fur l'étiquette , 
comme unefoiblefTe impardonnable. Le 
^^1 intérêt trouvant , dans cette biiarre 
opinion , dequoi flater (es partifans , ne 
manqua pas de la répandre & d'7 don- 
ner la vc^ue. Par fon (êcours elle fit 
^ot de progrés, que bien- tôt ce fut 
^ dogme reçu« Il fut ftatué qu'à l'a- 
^cnir on ne prendroit plus de temme , 
q<2e dans une condition, égale à la iien- 
S y ne: 
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ne : & l'on étendit tnêmt régalité de 
condition, jufqu^à celle des biens. LV 
nx>ur fut profcrit des nuriages, & rele* 
gué dans les Romans, Et lî quelqa'ttn, 
toit par foiblefle , ou par goût , s'étoit 
laiiTé enâamtner^ il deyoitau moins, de 
crainte de fcandale, s* en cacher de fou 
mieux, ne faire en public à (bn époofe 
que des poIitciTes froides j & où il & 
trouveroit d'autres femmes, les fêter tou- 
tes plus que la fiennej le tout à peine 
d^encourir le blâme & les brocards dii< 
beau monde. Et, attendu que le paitti 
des époux mal affortis, comme de bcaiH- 
coup le plus nombreux , eft celui qâ 
donne le ton , ce règlement conforme i 
leur fyftêmc a'étéfcrupuleufement main- 
tenu j & les chofes font encore aujoar- 
d'kui fur ce pié j fauf aux époux qui ^^ 
haïflent fincérement, de faire pis dans le 
particulier. 

Je n'ai rien à prefcrire à cette demie- 
re cJafle d'époux , fui les devoirs de THy- 
menée. Us manquent au plus eflcnticlj 
en manquant d'amour : comment rempfi- 
roient-ils les autres? 

C'eft une cfpéce de fapt qu'un n 
riage contraâé fans tendreffe. La pe^ 
fonne n'appartient, fuivant Tinûinâ la- 

turcl, 
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turel, qu'à celui qui en polTédc le cœur.; 
On ne devroit recevoir les dons de THy- 
nien , que des mains de rAmour : les 
acquérir autrement, c'eft proprement leç 
tifurper. 

ConfeîIIcroîs - je à ces ravlfleurs témé- 
raires de réparer 9 au moins après coup, 
leur ufurpation , en s^excitont à Tamourj 
Ce de faire après l'engagement ce qu'ils; 
n'ont pas fait avant ? Mais le fentiment 
ne peut pas plus fe çonfeiller , que fe 
(:ommander. Des époux qui fe haïïTeht, 
ou qui ne s'aiment pas , font des pé- 
cheurs inconvertibles : auflî n'eft-ce point 
à eux que j'adrèfTe mes leçons fur l'amour 
coDJugal. 

Mais feront- elles miçux adreffces, fî 
je les propofe à ces heureux époux, 
qui, bien épris dès les premiers inftans^ 
ont puifé dans la connoifTance intime 
que leur étroite union leur a donnée l'un 
de l'autre , de nouvelles raifons pour 
s'enflammer davantage ? Il ne femblç 
pas qu'ils aient befoin de préceptes pour 
continuer de s'aimer: une tcndrelTe ainfî 
réfléchie, paroi t de nature à durer tou- 
jours. Cependant le cœur humain eft fi 
Variable , qu'il ne peut fans témérité 
répondre de brûler fans cefle d'une ar- 
deur 
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dcur cgalc & confiante. L'amour eft uii 
feu: il s'éteindra fi on le noie, ou s'il 
manque dMiment. 

Eunjfhéfte aimoit (on epoufe , & cet 
amour le rendoit le plus heureux it$ 
hommes. Il contioifToit le prix de ibn 
bonheur; & s'en ouvrit un jour à cer- 
tain vieux Druide , dcpofitairc de fci 
fecrets Its plus intimes , qui fcvré des 
douceurs dont il entendoit le récit, fc 
mit en tête, fous le prétexte de la gloire 
de Dieu , de le dégager de ces licm 
charnels , qui , difoit-il , rattachwcne 
au monde. 

« Mon frère , dit le Béat y je ^ 
^ pour vous de Paveuglement ou je 
» vous vois. Vous foupirez , & c'w 
D pour un autre objet que le Scign«tf| 
,1 Ignorez- vous qu^il eft écrit , que q* 
„ ne hait pas pour Dieu , fon p^w> » 
^ mérc, fon epoufe & fes frcrcs, n'cft 
» pas digne de Dieu ? Avant la àffSt 
M du premier homme , votre attache^ 
„ ment auroit peut-être été iâns crime* 
„ mais rhomme coupable ne doit mtt* 
yt ger que du pain trempé dans les Iw 
„ mes. Votre epoufe eft fille d'Etei 
„ cette mère cruelle qui nous a toi 
» perdus : & vous Tàimez ! Craign* 
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« le fort de votre premier p^re: ce fut 
,, auiE Pamour qui le perdit. Vous lui 
9) fâvez gré de ù, tendreâe & de fei 
il compUiiânces : c^eft par-li même que 
n vous la devez craindre ; piii(que c^eft 
f) par-là qu^elle vous gagne , & qu'elle 
9) ravit à Dieu un cœur qui nVtoit fait 
n que pour lui. Songez-y bien : Penfer 
n cft ouvert fous vos pies '*. 

Ce mot i^ Enfer fît frémir le fîmple 
Eurifthéne : (on imagination troublée ne 
TÎt plus que Démons, que feuiE, que 
fôufre, & que brafiers ardens. Un zél« 
fanatique s'empara de ion ame \ il regar* 
dafon époufe en ennçmie ; prit Tes caref^ 
fès pour des pièges , & fes remontrances 
pour des féduâions. Si quelque refte 
d'aâeâion foUicite encore pour elle dans 
fôn cœur , il jeûne , prie & fe macère , 
pour parvenir à Pétouâtr. 

Pour Méthyfe^ ce n'eft point par des 
jeûnes qu'il a fu s'aflFranchîr de Paffcc- 
tion conjugale. Les trois quarts de fâ 
vie fe paiToient le verre à la main, dans 
ces réduits licentieuz, où régnent en 
toute liberté Pintempérance & la cra- 
pule ; où dans les flots d'un Bourgogne 
nuneuz, on engloutit, tout à la fois^ 
fâiânté, (on honneur & fès biens. lÀ 

les 
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Us fentîmens délicats font traités Je fok 
Its chimères; la tendreffe, de fadeur) 
la complaifance^ de iêrvitude; & les 
^rds y de bafTefTe. Méthyfe enfin t 
pris le ton de fês ignobles cotteries* 
Ce n'ctoit d'abord qu'un jargon, qu'il 
parloit par amufêment, fans que le caïur 
fût abruti: mais aujourd'hui il eft plus 
avancé: il en a pris auifi l'efpritj il a 
perdu tout fentiment pour .les plaifiri 
que la raifon avoue. Il eft de marbre 
pour Jes femmes i & fur-tout pour les 
femmes modeftes, (âges & réfêrvées: & 
malheureùfement pour lui,fon époufe eft 
de ce nombre. « 

Polydore a tenu bon vingt ans: iâ 
tendreffe , au bout de ce terme , n'avoit 
foufiert d'autre altération, que celle qu'y 
apportent néceifairement la longueur da 
tems, & la lituation paifible du cosur 
lorfquMl n'a rien à défirer. Ce n'cft pln$i , 
fi l'on veut, de l'amour: mais c^eftunc 
amitié fi tendre, qu'elle ne pourroit J2* 
mais rétre autant , fans l'être trop, en- 
tre deux perfonnes de même iêxe. Mais 
comme elle irrite moins tes défirs, il 
;eft dans cet état un écueil à craindre: 
&. je confeille à quiconque jouît de ce 
calme dangereux , d'obiêrver fes yeujt & 

foo 
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fcn cœur, de crainte qa^un objet nou- 
veau, lui rapprenant a aimer, ne le 
cbndui(ê par degrés à la plus noire per- 
fidie. Polydore s^en rendit coupable. Il 
fe fioit fur fa longue habitude, de ne 
chérir que (on époufe: & c'étoit-Ià 
prccifément ce qui Pexpofoit à la trahir. 
L'amour , quand il eft (atisfait , ne s'ac- 
croît pas en vieilliflfant. La douce quié- 
tude qu'il goûtoit fous l'étendard de l'Hy- 
men, lui fit croire que Tes paifîons 
étoicnt amorties & foumifes: & fe li^ 
nant au danger fans le craindre, il 
n'a connu le précipice qu'après y ccrc 
tombé. 

Des vices dans le caraâcre , des ca- 
prices dans l'humeur, des fcntimens op- 
tefcs dans rcfprit, peuvent auffi trou- 
bler l'amour le mieux affermi. L'époux 
chiche, avare & mefquin, prend du 
dégoût pour une époufe, qui penfant 
plus noblement , croit pouvoir régler fa 
dépenfefur leurs revenus communs. Un 
prodigue au contraire mcprife une époufe 
ccconome. 

Ca///aj , beau comme Narciffe , & aufE 
fier de (a beauté, annonce par fes re- 
gards, (es difcour^ & fon maintien, 
qu'il'croit qu^jB^V^ cft en refte avec 

lui 3 
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laî, depuis qa^il a daigné rafTocier à ftj 
couche. -^ 

Pborhas a la dans quelques Anecdotes^ 
Turques, des détails, peut-être exagé- 
rés, du defpotifme que les deicendaoi 
de Mahomet exercent dans leur Serrait, 
Il tient chez lui fâ morgue comme nu 
Sultan. Dans Pâme il chérit Artaméne^ 
mais il ne croit pas qu^il foit de (k di- 
gnité de Tavouer} & aime mieux re- 
cevoir d^elle des fôumiifions, que des 
carefTes. 

Le dévot Théotimey fenfible aux mal- 
heurs de TEgliiê, & pleurant fur (a dé- 
cadence, va chez tous ceux qui f€9»\ 
fent bien y les exhorter à (butenir ou 
refie de foi qui chancelle. Tous les 
Pafteurs ont trahi la bomte cau/ej b 
vérité n^a bien-tôt plus de défemêocSi 
Il <^roit être un nouvel Atlas, (ait pour 
prévenir la ruine des Cieux, prêts i 
sVcroûler. Quelle douce coniblatio( 
pour lui , fi du moins ion époufe TaT 
doit à fupporter un fardeau fi accablant 
Mais Pinfidéle n^eft point touchée de fc 
pieux gémiflemens. Elle dut en avea 
gle la voye large, où la conduifent de 
guides relâchés , & croit ibn ialut atti 
ché à fuivre bonnçment les lois de Ro 
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be, & les avis de Ton Cure. Théoti- 
me a fait de ibn mieux, pour lui corn* 
fiianiqacr fês lumières : mais ne gagnam 
rien iur elle, il éclate à la fin j on s'in- 
jurie, on (ê dit anathème, & les deux 
cpoux (c déteftent. 

Queleft ce phrenétique, que je vois 
bouÀ de colère P Quelle fubite émotion 
lui a enflammé le viiàge? Pourquoi ces 
icgards féroces, cette voix entrecoupée, 
o^ geftes menaçans? Eh, qui menace* 
til? Une tendre époufe, la .fidèle -/fr- 
Mfe^ qui le chérit & qu'il aime lui<- 
QKme: du moins tout Ta prouvé juA. 
^u'à ce moment. PafTe-t-on ainfi tout 
a coup de Pamour à la haine, dePefti- 
^^ au mépris^ de la confidération aux 
<tttrages? Oui, quand on eft jaloux; 
wc'cft la .manie i^Argante. Semblable 
àuQ avare , qui , plus il chérit fon thré-« 
^y plus il craint qu'on ne le lui dé- 
^:aniis, parens, domeftiques , vieil-- 
^<ls, enËms, tout le molefte, tout lui 
&ic ombrée, tout lui femble capable, 
^e ieduire ton époufe Ceft ^c tous les 
^Iheurs celui qu'il redoute le plus y 
& Ceft celui qu'il croit plus, proche* Sa 
2^Qte lui troublant les fens, il prend 
Ks défiances pour des prcflGentimcns) & 
T iês 
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4t$ fiMipçoM pour des. réalités. Cei 

Tient d^eicitcr fin conrraax^ c'eft 

l'a entendue de lom, parlant faniiliej 

ment à quelqo'an. IL s*eft appisoche ' 

cernent dans le deffein de la fiirpret 

il n'a réuffi qu^à demi. U ne Toit ^'cî 

le dans une. cbambiie où il a enteiufa 

denx Toix : mais il j ' troafe des gmià 

dont la vue lui tourne la téee> il Id 

prend de les met en pièces* ËUe vdi 

parler, mais il eft loord, il p^érlcÉ 

s IVclairciiTement par un torrent de dort 

inreâives; Les menaces fiiivent de pied 

& le^ effiets peut-être alloient fiiivre la 

menaces, ùms un témoin xnatten^ 

dont i'afpeâ fiibit le déxmcerte & li 

condamne} c^eft fort beaiqiéte, qB| 

du fond d^i» cabinet, oà il s'étoit e» 

près caché, pour cai^ à fbn gencfai 

me ferpiife agréable, vient? réclamer far 

gandf, âbjonifier Arténûiê. 

Affreufe jafcpnfie^ crifte poifendubo» 
&eur des épswx, que nîéceiii&co piont 
If amour, que de le dumgepeii farcarf 
Il eft néanmoins mie force de jai(» 
6c y compagne inf^arable d?uai anMi 
vif âË délicat: elle n^exdic pa« refiimfV 
& n^i^ft point injuriettfir; Oacrainrii 
perdis VdÉê^bm de ce* qii?oi^ aime^ p^ 

et 
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Ijp qu'on en contacit k prix; oa crafnc 
|e<leplaîre à Tobjet aime^ &nfrkiôttp« 
{oaner d'inconftance> on craint ion re- 
midiiTement) iqaîs on eft fur de (â £« 
(Iflité. . Cette tendre appréhenfion eft ua 
liguillon efficace ) qni réveilk Taniour, 
h fend aâif & prévenant : ùlûs ce fe- 
Iparsy il langMkoic par Ton trop de f&- 

I* Mats un phénomène <^u'on ne com- 

Send aue difficilement, & qui toute- 
is eft tiréquent, c^eft qu'on (oit jaloujt 
bns aimer. 

k Doriméne époufa Clttim^ pkiôt par 
fomplaifance que par goût: cepenwtt 
i^e entre en fureur , s'il iburit à une 
lunme aimable. Une parole obligeante ^ 
ta gefte gracieux , un accueil afuble 8c 
|oli, fait à tout autre qu'à elle^ eft 
ioe offenfe, un crime, qu'elk ne .pas- 
donne pas. S'il s'abfente , « il eft infi- 
ni déle ; il y a déjà loag-teras qu'elk 
% voit bien qu'il la néglige, elk attroie 
-» cm mériter qu'on eût plus d'égardfs 
fi pour elle "• . Doriméne feroit-elk 
^Qc devenue amoureuse de Ton époux, 
lapais qu'elle en eft la femme? Ce (è- 
'oit un vrai mirack : or je doute qu'il 
^cn faffe, du moins de cette efpéce^ 
T z L'hymen 
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L'hymen n'infpire pas ramoar à 
cœurs îndifférens. Il conftate (a puretéi 
mais il ne le fait pas naître , & Pai 
mente rarement, il en eft le créai 
mais il n'en eft pas le berceau. Q 
eft donc le principe des tranfports jalo 
de Doriméhe ? Ce n'eft pas à la vcrii 
Pamour^ mais x'eft un iêntiment qui k 
reflemble en partie- 
La tendrefle des hommes , pour l'of 
dinaire , porte fur quelque choie. Il (a 
pour que leur conir foit échau£(e , qi 
quelque objet l'ait enflammé. Mais po 
les temmes, la tendreffe leur eftannd 
née en naiâant: c'eft un des apanage 
de leur conftitution. Elles aiment, poa 
ainfi dire, avant de £tToir oui aimi 
L'amour eft pour nous un plaifir : c^ 
pour elles une affaire capitale. Mais 
cette tendreife innée trouve à (è pn ' 
à quelque objet, fi vous attifez fes 
mr l'attrait des plaifirs fenfuels : ic 
blable aux rayons du Soleil, qui, rafli 
blés dans l'épaifTeur d'un verre, en 
viennent plus ardens , elle ramaffe 
flammes eparfes,^ les concentrant 
un point, elle en acquiert plus de h 
Se d'aâivité. On dit auffi qu'elle 
cette pérogative, que n'a point la 
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QcÉ tons les pcnplcsdc la Terre, cVft 
une maxime fi générale , qa^il faut s'ai* 
mer pour être époux , qu'il en eft jjeu 
ifû ne permettetic le <Uvorcc quand 1 in- 
compatibilité des humeurs met un obfta- 
dc invincible à Tamour. 

Pour rivre heureux fous le joug de 
Wymcn , ne vous y engagez pas (kng 
tfmer $c iâns être aimé- Donnes du corps 
iicet amour, en le fondant fur la vertu* 
pln*avoit d'autie objet que la beauté, 
b grâces &• la jcunelft , auffi fragile que 
fses avuitages paflagers, il paiTeroitbien- 
kAt comme eux j mais s'il s'eft attaché 
«ajiualités du cœur & de refprit, il cft 
t Pcprcuve du tcms. 

Pour vous acquérir le drpit d*cxîgcr 
)|tfon vous aime , travaillez à le mcrt- 



fe^« agréer votre amour. On ^agne au* 
^ à conierver un c^ur qu'à le con- 
fïérir. 

^Qji^cntre les époux régnent Tamour, 
«homieur & les foins complai&ns , jç 
^nds des douceurs de leur union., 
wlc fera (ans dootcaltérée , s!il lui nwn- 
Ç»Ç une feole de ces trois conditions: 
j ^ mai» 
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mais elle fera anéantie ^ fi c^eft la pre^ 
miére qui manque. y 

A a T I c L I m. 

DE V AMOUR PATERNEL. 

VinJîwH fuffit tour infpirer ce fentime^^. 
Obligations aesméres^ de pourvoir par 
. elles-mêmes aux hejoinscarporeb de leurs 
infans y celles des pères ydts^emplojer en 
perfonne à h culture de leur ame , ou 
du moins d'y wiUer de près. Parallèle 
des pères, avec les Rois. 

Si U raîfon dans Vhommc , 00 plo- 
tôt l'abus qu'il en fait , ne fenroit pu 
quelquefois à dépraver fon inftinâ, 
nous n'aurions rien à dire fur cette ma- 
tière : les brutes n'ont pas bcùm de 
nos traités de morale , pour apprendre 
à aimer leurs petits, à les nourrir ficà 
leç éUver. C'eft Qu'elles ne font gui- 
dées que par l'inltinâ : or rinftinft 9 
quand il n*eft point diftrait par les £>- 
phifmçs d'une raifbn captieufe , rqmod 
toujours au vçeu de la nature , &it £» 
devoir^ iSc ne bronckç jamais. Si i'hom- 
nie étoit donc CQ ft^ point conforme aux 

autcci 
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autres animaux, dès qiie IVnfant auroit 
vu la lumière , ù mère le nourriroic de 
ion propre lait; veilleroit à tous fes be- 
foins ; le garantiroit de tous accidens ; 
& ne croiroit pas d^inflans dans fa vie 
mieux xemplis, que ceux qu'elle auroit 
employés à ces importans devoirs. Le 
père de fon côté contribueroit à le for- 
mer : il ètudieroit Ton goûc , fon humeur 
& fês inclinations , pour mettre à pro- 
fit fes talens , & le difpofer de bonne 
heure à fervir fes compatriotes dans Té- 
tât pour lequel il laifTeroit entrevoir plus 
de capacité. U cultiveroit lui-même cette 
jeune plante, & regarderoit comme une 
indifférence criminelle, de Tabandonner 
à la diicrétion d'un gouverneur ignorant, 
ou peut-être même vicieut. 

Mais le pouvoir de la coutume, mal- 
gré la force de rinilinâ , en difpofe 
tout autrement. L'enfant eft à peine 
né 9 qu'on le féparc pour toujours de 
Ùl mère : elle eft ou trop foible , ou 
trop délicate y elle ,eft d'un état trop 
honnête, pour allaiter (on propre enfant. 
Ënvain la nature a détourné le cours de 
.la «liqueur , qui l'a nourri dans le feia 
maternel, pour porter aux mamelles de 
ià dure maritre, deux ruiffeaux laftès , 
T $ deftinèt 
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4eftines dâbrmais poar (a fiibfiftaoïce ! 
k nature ne ibra point écoutée ; ks 
lions feront rejettes & mépriies , celle 
qu^elle en a enridiie, dut -elle en périr 
elle-mcnie, ya tarir la iburce de ce 
neâar bienifaiiknt. L'enfant ièra liyré 
è une mère empruntée âlc mercenaire | 
qui mefiiirra (es tbins au profit qu'elle 
en attend» 

Quant an pérc 9 il efi trop occupé 
pour fonger à former lui-même fon fils ; 
les a&ires ne le permettent pas; & ce 
ùÀn n'en eft pas un pour lui. Tant de 
gens s'o&ent à le remplacer, Se (c con* 
tentent d'un pirix fi modique , qu'il fe 
^roiroit mauvais œconome, s'il n'accep- 
toit pas. leurs fervkesj ils ne prendront 
au plus, fur tout ion bien, qu'on jour 00 
deux de revenu. 

Bien d'autres avant moi ont infifté ùa 
ces deux devoirs indifpeniâbles } celui 
d'une mère , de nourrir (an fils j & celui 
d*un père , de travailler à (6a éducation : 
mais tous y ont infifté vainement. Qgf 
fera un fuSrage de plus? Rien fans don» 
te: mais j'aurai du moins donné ma voix; 
j'aurai protefté hautement contre l'abo» 
^ue |e çondanine* 

r - » AlWw 
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ji Allaiter un enfant, dit Clélie ^ le 
y^ bel emploî, l'aimable paiTecen^! J'ai* 
„ me à jouir la nuit d'un ibmmeil trao* 
^ ^ttile , ou qui ne (bit du moins in- 
^ teirrompu que par le plaifir. Le jour , 
9 je reçois des viiites , âc j'en rends; je 
^ vais montrer une robe d'un nouveau 
« goût , au petit Cours , à l'Opéra ^ 
9 quelquefois même à la Comédie ; je 
^ joue 9 je danfe ou je médis. Tous 
9 mes momens font remplis agréabie? 
p ment. Eh ! ne concevez - tous pas ^ 
„ ajûitti'^t'eUe ^ qu'il me faudroit renon^ 
„ cet à tout cela , & j'allois fottement 
„ m^aflcrvir au vil métier de nourrice?'* 

Je vois bien, belle Clélie,dans le plan 
détaille de vos amulèmens cbéris , le» 
raifons qui vous déj^oiitent de ce devoir : 
mais fiir ce beau (ein d'albâtre , que vou^ 
çulez avec complai&iice à mes yeux, je 
vois bien mieux encore celles qui vous y 
obligent. 

Quelle eft la mère qui confeatiroit à 
recevoir de quelqu'un y un enfant qu'elle 
ikuroit n'être pas le fîen? Cependant ce 
liouveau^né qu'elle relègue loin d'elle ^ 
iera-t-il bien véritablement le fien^ iorf- 
qu'après pludeurs années , les pertes con*- 
tinuelles de fubftance ^ que Eut à cha* 
^ que 
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^ue inftant un corps vivant, auront été 
réfutées en lui par un lait étranger , qui 
Faura méumorphoi^ & transformé en 
un homme nouveau? Non, ce n'eft plus 
Ule fils de Clélie: c'eft celui deOau- 
dine , qui Pa comme enfanté une fécon- 
de fois, en Pallaitant. J^gnore sUl a pu 
gagner à cet échange, mais je fai qu^I 
a pu y perdre. Ce lait qu^il a fucé , 
n^étoit point fait pour iês organes : c'a 
donc été pour lui un aliment moins pro- 
fitable , Que n'eût été le lait maternel 
Qui fait fi fon tempérament, robufte & 
iâin dans Porigine , n^en a point été al- 
téré p Qui fait fi cette transformation 
n'a point influé fur ion cœur ? (L'ame 
& le corps font fi dépendans Pun de Tau* 
tre) i s'il ne deviendra pas un jour, pre- 
cifément par cette raifon, un lâche, un 
fourbe, un malfaiteur, un meurtrier? Le 
fruit le plus délicieux dans le terroir 

3ui lui convenoit , ne manque guère à 
égénérer , s'il eft transporté dans un 
autre. Il en eft de même des animaux : 
ces dogues fi vantés à Londres pour leur 
vigueur & leur fidélité, ont-ils paflféli 
mer , ils ne font plus ailleurs que des ani- 
maux fiupides, (ans inftinâ, (ans force 
& fans utilité. 

Chan- 
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Rangeons h (cène : pénétrons dans^ 
le coeur d^un père ^ on plutôt , fans f 
pénétrer, jugeons-en par (â conduite. 

^rimalciont& le Préfident d*une Cour 
Souveraine. Sa marche lente & com- 
pose) £>n front févére & dédaigneux ^ 
la gravité inaltérable , & plus encore 
que tout cela , Tampleur énorme de £i 
coeffure , & le nombre de fes valets , 
annoncent en caraâéres diftinâs la qua- 
lité du perfonnage. On diroit que les 
Proviiîons d'un OfEce do Judicature 
aient la vertu furnaturelle d^mprimer au 
pourvu le port & Tallure d'un héros. 
Tout lefel àt Molière^ toutes les bouf- 
fonneries de Scarron ne feroient pas ca- 
pables de le dérider. Voici pourtant le 
moment où il va dépouiller en partie 
cette couche épaiiTe de Magiftrature, qui 
loi obfcurcit lo vifâge. On ramène fon 
fils de noui'rice. -o Monfîeur , lui crie 
„ de loin une gouvernante étourdie , 
^ voilà Moniieur le Chevalier qu'on rap- 
^ porte "• Il fe lève, fait quelques pas, 
éc marche pour la première fois au de- 
vant d'un humain } il le prend dans 
fes bras , croit y reconnoître fes traits , 
Se defcend jufqu'à TembralTer. L'enfant 
lui rend avec ufure fes careâes & its 

bai» 
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twiert y & balbttcie le nom de l^tè^ 
nom oui fi>nne agréablenaent aox ùséM 
de Triimkîon. Autant ce titre eft ia^ 
certain y autant on dme à fe Pemefidrd 
donner. L'enfant carefTé de pin» belle, 
y répond en follâtrant. Il s'eotiar4it& 
a^cmaccipe: & cette perruque majeftue»- 
fe, qui un quart -d'neure auparavant te- 
noit en refpeâ tout un barreau ^ Moo- 
fieor le Chevalier la tiraille £àns merd, 
la* chiffonne & la depoudre. 

Trimalcion aime ion fils: on le voit 
bien , dîtes -vous , à la réception qu'il 
lui fait^ Vous le voyez à desmaïqaes 
il frivofe» ? Je le verm bien nûeax aa 
foin qu'il prendra de loi former le juge- 
ment y de lui orner ref{H:it , & de lai 
infpirer des mœurs. Mais à l'arrivée Je 
ion fila ) ^ il a fait montre de toute 6 
tendreife : ne comptez pas qu'elle ailk 
plus loin. Youdroit-Qn que pour Pa- 
mour d'un enfant , un Préfident fe rpm* 
fit la tête à raprendre ion Defpaotere? 
Non, non, ne l'appréheqdez pas. ^ 
Gouverneur eft déjà retenu. Ce n'cft 
point un Sénique , ni ua Burrhus\^^ 
n'efl pas non plus w homme inojele 
iiir ces illuftrefr maàres^^ qui (onnoictf 
ren&nce de nos Pjdoces vers la fio ^ 
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ùkit dernier : mais c^eft un homme ac- 
commodant , qui (ê cohtente de trente 
pifioies pour (es appointemensj qui au- 
la foin de né point fatiguer fan élére ^ 
de condefcendre à fes caprices j ce font- 
U les claofês du marche. ^ De la dou- 
a ceuc y Monfieur TAbbé ^ de la don- 
D ccur 5 dit Trimakion en le lui coi»- 
A fiant. Je ne veux point que mon fils 
« iêroc; Qa^il iâche un pea de Latin , 
» jV coniêasj point de Grec, le Grec 
n eft mortel à la vue. ]e n'entends pas 
a en faire vta Doâeur , je le deftine à 
)) être un Président comme moi : & dûf- 
f^ &*je en fiaire un Evéque^ cro^z-moi» 
» Monfieur l'Abbé , vos Evêques ne font 
% pas des fbrciers '\ 
Monfieur VAhhé travaille en conie- 

re. Qael bonheur pour lui d ^opérer 
les jeux d^t» fot , & de n^avoir 
^ à Ëitre de plus que d^égaler le fils 
tt, père ! Quelque facile à remplir que 
^t cet engs^emeat , c^étoit en effet U 
toute la portée, 

Trimakion a» bien des partions : je 
les entends murmurer contre moi^ Un 
Bûoane en place auroit beaucoup à fai- 
^) difent-ils, sMl lui falloit régenter 
K^ieniaiis» £A-ce nne raiibn pour s^en 

difpen- 
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difpehier P Un riche Financier aurok % 
uns doute , beaucoup à refticuer , sHli 
lui falloit rer^dre à chacun tout le bieaj 
qu'il a ufurpe : faut-il pour cela quHl k 
garde P ^ 

Je veux qu'un père (bit le précepteof ( 
de ion fils. Qu'il k fafle aider dans cettt. 
importante fonâion , par des hommeti 
d'un mérite éprouvé ; à la bonne heure ^i 
il n'en réuiBra que mieux : mais qu'il ibît j 
toujours Maître en chef, Inipeâeor m 
Surintendant } & que les Gouvemconi 
à gages ne (oient jamais que Tes adj<»nts] 
ou Tes (êconds. ] 

Bubalque eft père, dites-vous. Cdl! 
un idiot, qui a pu concourir , en qaa* 
lité d'être anime , à la procréation (k 
fon femblable : mais il eft incapable de 
faire plus. Il ne fait rien , ne fent riea^ 
ne penfe rien. - Quelle part un honuadl 
de cette étoffe peut-il prendre à l'édoci^ 
tion de Ton filsp Le mieux qu'il pui&- 
faire, c'eft (ans doute de ne i'en poios. 
mêler. 

J'en conviens avec vous : & fi quel* 
qu'un de mes leâeurs peut ali^;ua: uoa 
temblable excufe, il eft dans le cas. de 
la difpenfe, je lie la lui contefte point:; 
mais je ne le ti0ns pat exempt pour ceb 

dâ 
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ïc rccfecircher ks meilleurs maîtres pour 
foppleçr à fon défaut; de les y engager 
Mt Pcfpoîr d'un Éilaîre honnête; Scdt 
rinfôrmer d'eux avec foîn , des pirogrcs 
que fait leur clévc. S'il poiifle Tinfen* 
hbilité jufqu'à n'y point prendre inté- 
rêt, c'cft une cfpéce de monftrc, à qui 
la diiForniité de fon anle ne doit pas tenir 
iBcu d'cjccufe. 

jtriftide iticrité plut d^îhdulgéhcë : îî ' 
cli abfent pour le bien de TEtat, (ans 
Wyoyit fixe, fans habitation pcritianén* 
te. Le bon citoyen doit êtit toujours 
jprêt à fecrificr pour fa Patrie, (es plus 
chers intérêts , fon bien , û fantc , fort 
repos : Ariftide le fait. Elle exige en- 
core de hiî, en l'occupant tout eiitiér, 
quM.fe prive da doux plaifir de former 
fcs enfans de fa propre main: il fait s'eri 
Tevrer «uflâ. Je ne puis l'en blâmer, 
maïs je le plains. Je connpis jufqu'oà 
ta iâ'tcndrefrc. Il abandonneroit fans 
chagrîii, pour le fahit commun, fa nki- 
fon è la diicrétîon d'un valet, fes biens 
\ la merci d'un intendant , fa vie même 
iaù &ft périlleux des armes: mais ce 
n'éft pas fans quelque regret qu'il it voie 
^pére uns en faire rofficc. 

V torf- 
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Loriqu^un père eft capable d Vnlêîgtâ 
iui mcme Tes fils, il eft le meilleur tnat4 
tre qirils puiiTent avoir : or Ariftide ea 
eft capable i & le choix quMl a fait del 
fubftituts qu^il commet à Ùl place pour 
cet office important, montre aflez qu^il 
eft connoiflfeur. Pourquoi faut-il qu^ea 
nulle occadons, ^u préjudice du bien 
public, les ulens foient d'un côté, & 
le pouvoir de les exercer d'un autre? 

Le père & la mère ne font pas quit- 
tes envers leurs enfans pour leur avoir 
procuré la naiiTance: tant que ceux-d 
ont bcfoin de leur aiEftance, elle leur 
eft due. Ce font de foibles marcottes, 
auxquelles il importe beaucoup , jufqu'à' 
ce quelles ayent pris racine, de tenir 
au principal brin. Mais la nature a dif* 
tinguè les fondions du père, de celles 
de la mère : l'office de Tun n^êfi pas 
celui de Tautre. Elle femble avoir aifî- 
fine fingulièrement à la mère, le foin 
4e leur corps, la confervation de leur 
iîibftance animale. L'apanage du pèrr 
eft plus noble : le foin de la (ubflance 
penfante eft Ton partage. Mais fouvent 
chacun des deux remplit mal Ùl partie. 

La mcre a porte l'enfant dans fon 
fkm^ il ne tenoit pat à elle de s'èpat- 
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ner dette peine ; elle s'«n eft enfin dé- 
bVrée fiir la fin du neuvième mois^ 
autre (bufFrance attachée à fbn iêxë. 
L^oblîgation de Tallaiter après (k naiC- 
lance étoit au^ ihdifpenfable : mais il 
lui étoit pofSble dé la violer, & tilt 
la fait. 

Le père de ion coté^ ne répond pas 
mieux au vœu de la nature II prend 
fur lui le rôle de la mère , ne s^occupe 
due des avantages corporels de fes en- 
nns, dé leur bnté, de leur repos, dé 
leur maintien, de leur table & de leurs 
plalfirs. Laculmre de Tame, cet objet 
il important & fi préférable à tous les 
autres, eft celui que tous deux négli- 
gent. 

C*eft fur ce plan d^éducation que jLy- 
àJas fut élevé. Il danfe bien , montft' 
tm cheval, & fait des ârnies àitez pafia- 
blement. Du refte, il eft ignorant de 
vain, qualités ptefque infèparables. Il 
à le cœur bas & rampant , mais il s'cpt- 
prime avec hauteur. Il eft farci de préju- 
gés, impie & fuperftitieux ; fans régie ^ 
uns frein , fans morale ; fbn goût eft cit 
ûui fait fes mœurs, &, prefque e&tout^ 
lOfi goût eft dépravé. 

\ ' \ 2 D« 
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De cjuî tîcnt-îl , dît Dorimon foii fJ-j 
]fe ) qui, pendant cîn^nte années écosH 
lées depuis fa majorité^ a eu tout 11 
tems d^oublier les incart^es de £t jeai 
iieffe? Ce n^eft aifurément pis de moL 
JTaî été jeune , il faut bien Ntre, mu 
îe nVtois pas furieux. Ofa! Ja jeandk 
le de mon tems étoit bien nùeux mot 
rigénée* 

Si vous dites vrai, Dorimon , c^dt 
' que les pcres n'en étoient pas les cor- 
rupteurs; c'eft <}u^i[s aimoient miens 
leurs enfans. 

,* » Eh! ttais ywe répond-il y fifaîqoct 
^ que reproche à me faire par rapp^ 
^1 Lycidas, ce n'eft que de IVoir 
,1 trpp aimé: c'eft cet amour, por» 
g^ trop loin^ qui m'a fermé les jeoi 
yi fur fei défauts & fes ^aremens: ^^ 
41 cet amour, qui me faifoit molliri 
p quand )Wor^ dû être ferme; q4 
^ retenoft mon bras, quatod je k kvÀ 
,> pour punir '\ 

. Quelle étrange idée vous étcsvoot 
'donc formée de Tamour paternel , fi vooi 
Stes vraiment perfuadé qu'il vous ait &K 
inànquér aux devoin les plus indUpeo^ 
blés d'un bon père? 

7«//> 
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Julie àpperçoit Araminte. Je¥oi$ un^ 
jicne inquiète pétiller dans (es veux : ellp 
vole au <]fevant d'elle , Taborde m-écipi- 
tamment, la carefïè & la que^io^n^. 
D'^oà lui yienc cet aocè$ d^ç tendreift;? 
Elle hait Araminte ^ elle li^t même ton* 
ces les femmes aimables* £€oute;4''k': 
^ 'Eh, ma chère > où avez- vods . pris 
^ cette robe-là? Quel eft Touvrier qqî 
^ Ta faite? Nommez-^le - moi > qme je le 
9) ▼<»e, que je l'embcafTe^c'eft un hopkr' 
^ me incomparable^ La riche ètolFe^ 
^ le fuperbe ramage! Quelle régularité 
jy de dbflein , quel aflbrtiment de com- 
^ leurs, quelle viuriété dans les nifan^ 

« ces! Araminte Je fuis folle d« 

^ votre robe. £lkvou6va! ÇelanjefaUr 
^ roit s^expriiàer '*. 

Vous tfouviez, Dorimon, }aUe hi&n 
extravagante- "Ln&ct Julie > & vous jur 
^z vQus^meoie. Vous aûnez votre fils, 
dites-vous : mais qu^eft-ce que ce fils.? 
£ eft un compofé, comme vous, da corp^ 
& dHtrne; c'eil: jiine image, uAe i^m^ 
Bastion, un rayon de la JUivînioé, eAr 
sittmvÀ d'un voile ^rr^ftiPC, qui &rt ji 
vous le rendre vifible & palpable. Ok 
Qu'aimez-votts dans LjddAft de ce& deux 
itthAaiicesi fi divcrfes? V&<t iM^.WKi» 
V 3 cet 
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cet être fpirituel > dont Torigine eft ( 
noble f Mais, pour Paimer, y rccoa- 
Boififez-vous encore quelques traces de 6 
BobleiTe antique? NVt-elle pas homca- 
fément dérogé P Où eft fon goût pour k 
vertu, fon amour pour le vrai? Sidlc 
brille encore de tout Téclat de (â gran- 
deur originaire, c'cft à ces traits qu'on 
la doit reconnoître. Mais non , ils font 
tous etfacésj elle eft fî méconnoi&bk 
qu'on ne peut tout au plus prcfumer 
ion exiftence, que par le limon qui b 
cache: on y voit des organes, dçs linca- 
menS) des membres conformés, conunç 
le ibnt ceux des autres corps où Ton 
£dt qu'il réfide une ame^ on n?eaaptt 
de meilleure preuve. 

Mais , toute difforme qu'elle eft, pcnt^ 
itrt Paimez-vous encore? Je lecroirois, 
fi vous l'aviez mieux fervie, fi vous 
euiEez fait vos efforts pour lui rendre 
Ûl pureté, fon innocence & (a vertn: 
mais vous étiez loin d'y fongerj c'eft 
Tous-méme qui les lui avez laiffé perdre* 




me, fi vous reprimiez fa colère, fi root j 
mdégçz fcs déiifs, fi vous éclairiez & 
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induite. Reculeriez-vous donc à pati- 
br la plaie d'un bleiTc, par la crainte 
^e gâter. ies habits? £t vous craignez 
■^e le corps ne fouflFre, lorfqu^il s'agit 
: (bnger avant tout à Tame! Cepen* 
mt le corps n'cft à peu près que le. 
Ntement de lame. 

Qu'aimez'vous donc encore un coup 
dans votre fils? Vous aimez en lui ce 
qui n'eft pas lui-même» Cette matière 
organifée donc il eft revêtu , n'eft qu'u- 
ne machine , conftruite exprès pour (bn 
fervice, fans laquelle il peut (ubfifier^ 
Se qui fans lui n'eft qu'un peu de pouf- 
fierez n^^îs ce n'eftpas là votre iils^ c'eft 
une écorce qui le couvre. 

Revenons à prcfent à Julie. Eft-cllc 
fi ridicule de (e pa (Sonner pour la robe 
d'Araminte? Ou, fi un pareil amour 
eft bifarre, le vôtre eft- il beaucoup plus 
raif^nnable? 

On compare les Rois à des pères de 
famille, & Ton a raifbn: cette compa- 
raiibn eft fondée fur la nature & fur To- 
rigine même de la Royauté. 

Le premier qui fut Roi fut unfoldat heurèui, 

4it un Poète * de ce fiécle. Mais il eft 
^^ V 4 bon 

^ M. de Voluire/dana fk Mirofi, Tn^;. 
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bon il^obTerver que c'eft dans la biouchs^ 
d'un tyran , d'un ufurpatcur , du mcur'» 
trier de Ton Roi , qu'il met cette ma- 
xime y indigne d'être prononcée, par oi^ 
Prînçç équitablç. Tout autre -qu'un F^ 
lypbonUs tut ait j , 

Le premier qui fiit Roi , régna fur Tes enfans. 

Un père étcnt naturellement le ckef' de 
pL fannile : la iamillë en Ce multipliant 
devint un peuple, & confequemment le 
pcre de famille devint un Roi. Le £1^ 
aîné fe crut fans doute en droit d'hcri- 
ter de ion autorité , & le Sceptre jfe per- 
pétua ainfi dans, la xnçme mai(bn y joA 
qu'à ce qu'jun foIJat heureux , ou un fa- 
Xét rebelle devint la tige prçmiére d'une 
^louvelle'racc. 

Un Roi pouvant étVç comparé à UA 
père, 'on peut réciproquement comparer 
un pérc .à un Roi j & déterminer ainfi 
^ès devoirs du Monarque par ceux du 
chef de famille ; & les obligations d^uq 
père,* par celles d'un Souverain. 

Aimer ^ gouverner ^ récompenfer Se pu* 
nh^ , vôifâ , je croîs , tout ce qu'ont à 
faire* un père &*un Roi. 



Va 
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Un fJiére qui n*aime point fes enfans y 
çft un monftrc : un Roi qui n'aima 
point fe? fujets , cft un tyran. Le Pcre 
& le Roi font l'un & l'autre des itnagc^ 
vivantes de ]>îen, dont l'empire eft foo- 
de fiir r^^ii^Qur. La nature a fait Its pé^ 
res pour J'avantage des enfans: la po- 
lice a fait 1^ Rox$ pour la félicité de^ 
peuples. Ainfi que l'homme dans fon cn-v 
Éincc, ignorç tes véritables intérêts, 8ç 
ne làuroit pourvoir lui-même à fon bon- 
heur ou Ji ^ iâmé ; ainfi , le peuple, 
aveugle, téméraire & turbulent, nefor- 
nie quand il eft fans chef, que des pro*' 
jets vains & bifarres , n'a que des vue^ 
Confufes, ne fait ni ce qu'il doit vou- 
loir, ni ce qu'il doit aimer ou ctùn" 
^^^ySç quelques mefures qu'il prenne j 
|1 n'en prend jamais guère aucunes qui 
ne tournent à fa ruine. H faut donc 
néceifairement un chef dans une fa- 
mille & dans un JEtat, comme il faut au 
&îte dune voûte une pierre principale, 
(]ui, dominant fur les autres , termine 
le cintre , & en affermifle l'aflcmblage. 
Mais fi ce chef eft indifférent pour le^ 
pïembres y ce qui ne peut venir que 
d'un amour excefEf pour kir même, il 
rapportera tout à lui j leur avaintagc 
y J fera 
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(era toujours ùcxi&é au Gen ; par lear$ . 
travaux , par leurs fucurs , il accroîtra 
fon opulence; pour afTurer fon defpo- 
tifine y il les tiendra dans l'efclayage; 
ils ne feront autre chofè à ks yeux, que 
des inftrumens faits pour ièrvir à le ren- 
dre heureux. 

Quand au contraire ce (ont la bien- 
veillance & l'amour qui relent les 
volontés du chcf> de diâent (es ordon- 
nances, il fe fait entre lui & les mem- 
bres une circulation libre & volontai- 
re j qui porte à tous également la ùntéy 
la vigueur & Pembonpointj tout alon 
concourt avec zélé au bien commun da 
corps entier. Le chef lui-même y trou- 
ve un folide avantage. Traiter avec bon- 
té, ou fa famille , ou Tes fajets, c'eft 
pourvoir à fbn intérêt propre. Quoique 
liège principal de la vie & du fentiment, 
la tête eft toujours mal ailîfe (ur un tronc 
maigre & décharné. 

Même parité entre le gouverneimvt 
d'un Etat & celui d'une famille. Le 
maître qui régit Tune ou l'autre, a 
deux objets à remplir : l'un, d'y feirc 
régner \q^ mœurs, la vertu & la piétcj 
l'autre d'en écarter le trouble , lt$ dé- 
ttftres & l'indigence Ceft l'anioar de 

Poidie 
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iWrè qui Je doit conduire , & non pas 
cette fureur de dominer, qui fe plaît à 
pouffer à bout la docilité la mieux éprou- 
tce. L'enfant & le fujet ont des vues 
trop bornées pour fe gouverner par eux- 
mêmes , mais ils font affe« clairvoyans 
pour découvrir les fautes de ceux qiû les 
gouvernent mal. 

Le pouvoir de récompenfer & punir eft 
lé nert du gouvernement. Dieu lui- 
même ne commande rien , 6ns effrayer 
par des menaces, & inviter par des 
promeffes. Tout Législateur en doit faire 
auunt: mais il feroit dur & injufte de 
ne faire que menacer les rebelles, iàns 
encourager, en même tems, les.fujets 
dociles par des promeffes engageantes. 
Les Lois Romaines, qui , contormes.en 
ce point à celles de tous les pcuj>lcs, 
défendoient, fous des peines gricvcs, 
de commettre aucun meurtre d'autorité 
privée, décernoient la couronne Crwgn^ 
à celui qui fauvoit la vie d'un ou de plu- 
fieurs citoyens. 

Les deux mobiles du cœur humain 
font Tefpoir & la crainte. Pérès & Rois , 
Vous avez daps vos mains tout ce qu^il 
Éaut pour toucher ces deux pafEons. 
Mais longez que rcxaftc juftice eft auffi 

foigneufc 
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ibtgneufe à récompenfer , \qv^(ik A 
Itttentive à punir. Dieu vo«s a établie 
fur k terre Tes fiihftituts & fes repré- 
Cèntans : mais ce n'eft pas umqdement 
pour y tonner ; c'eft aufli poor^ y rc* 

gnAre des pluies & âts rofoss inâ^- 

Article IV, 

DE VAMOUR FILIAL 

CfiraMéres de Pamenr fiîid. fhts tfà 
daivenî s^tmpmiir Vindifférenct di Inrs 
tiifans. Devoirt dis itifims à Pigard 
4t leurs pères. Fau& tndreffe é (pA 
ques pères. l^armUéle des esÊfm aw 
des Jujets. 

Les Pères de les M^s dont les (êo* 
cimens répondent au rceu de k naoï- 
re^ ibiit des maîtres tendres & hvah^ 
fan4 } à qui par 'c<mi^uent leurs enfav 
doivent une obéifTance fondée fiir tf 
amour refpeâueux. Leur ibumiiBono'cft 
|>oint celle d^tta e&lave pour on maioc 
impérieux. Elle dt auffi indi^ea^*' 
mais elfe doit être volontaire, & païA 
du cœur, ila- fii& hitvk né eft docile ptf 

1* 
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là vûkii qu^il aime fon père , Se qnMl eâ 
dl aimé. 

Dans les' premiers fiécles du Monde ^ 
comme on ne connoiffoit point de pères 
qui abufalTent de leur autorité^ & qu'on 
ne ibupçonnoit pas que jamais aucuns 
le fifTent, on ne Tavoit point bornée* 
tJn péré ayoit dans fâ famille tous les 
è-oits d'un Souverain. C^ ri^uoit- 
on d^abandonner les eiïfans à la diicré* 
tion d^un Juge , dont la (evérité étoit 
tempérée par la tendrelGTe ? Mais il nak 
<|Qelquefois des monftres : on vit des 
pères (ànS amour > & , par une fuite 
ûécefTaire y on en vit de cruels j on en 
tit qui trempèrent leurs mains barba- 
res dans le fong de leurs propres en- 
&ns. On reftraignit donc leur puiiTan- 
ce; on leur permit de fe portei* accu^ 
&teurs , mais on ne voulut plus qu'ils 
foifent juges & bourreaux. La nature 
leur interdiibît auâS laf dureté , le; em- 
portemens , les violences : mais la jpoli- 
ce nMla pas jufques - là j elle n^etend 
point fon pouvoir jufqu'à. régler l'inté- 
îieur des pai&ons. 

Libres fur ce point, de la contrainte' 
de la loi y les mèchans pères sMrigcrent' 
tu tyrans , régirent leurs enfans avec 

dci^ 
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des fccptrcs de fer, & leur rendant în- 
fûpportable la vie qu'ils leur avoicné 
donnée, leur apprirent à les haïr. Leur 
race n'eft pas éteinte , notre ficelé en 
fourmille encore. Ce n'eft pas aux en- 
fans de tels pères que je recommandé 
Tamour. Je m'en tiens par rapport à 
eux aux termes de la loi , que Mojp 
împolâ autrefois aux defcendans de Ja- 
cob : honorez , porte cette^ loi, vos pè- 
res (3 'VOS mères y elle ne dit pas, aimeL- 
lés. Il parloit à des hommes durs, pa 
fufceptibles de fentimens tendres, & in- 
capables d'en infpirer. Il n'olâ même 
dans fes fameufes Tables leur faire nn 
précepte d'aimer Dieu. Eh , comment 
l'auroit-il pu? Il l'avoit peint fi ter- 
rible , fi cruel , & fi ombrageux , qu'un 
peuple imbu de fi dodrine, ne pouvoit 
que le craindre , & ne le devoit rcvcrrf 

Îue comme à Rome on honoroit^ 1* 
^iévre^^ divinité malfaifante, qu'il étoit 
dangereux de mettre en mauvaifc hu- 
meur. , . 
Sofirate époufa Sopbrome. Elle ctott 
belle , jeune & riche : majs ce fut cô 
dernier point qui toucha le cœur w 
Softrate. Une femme réuniroit en» 
perfonne tous les attraits & les pc^ 
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leâîons que la nature a répandu dit 
Ton fexe enchanteur , il n'en iêroit pas 
l^oc touché i il croit être paîtri d'un 
limon beaucoup plus pur j fa vanité l^a 
rendu inacceiBble à Tamour. Les enfans 
quM eut de Sôphronie, fruits d^un com- 
merce indifFérent > n'excitèrent en lut 
aucune étnotion de tendreife : feulement 
ils flatérent {on goût pour le defpotiir- 
me ; il voyoit en eux des fujets qu'il 
poarroit dominer en maître; & dcsl'inf» 
tant qu'il devint père , il crut commen- 
cer à régner i régne odieux & tyrannî- 
^ue, dont (es enfans fupportérent toute 
a rigueur, (ans en retirer aucun fruits 
•^vec quelle barbarie le cruel, de jour 
en jour, appefantiflbit fur eux fon joug! 
Que de caprices, de travers, d'ordres 
înjuftcs & bifarrcs il leur fallut efluyer 
fins fe plaindre! Les remontrances l'ir- 
Aoicntj &, fi raiibnnables qu'elles fus- 
ant, avant même d'être entendues, 
«lies étoîent taxées de révoltes puniifa- 
Mes. Mais non content de ces duretés 
humaines, le Monarque imaginaire , 
par mille vains projets, par fon luxe, 
par fes plaifirs, & fur-tout par fon ia-» 
dolence , eut bien-tôt épuifé (es médio- 
cres finances ; fon domaine fut engagé ; 
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les bijoux de Sophronie ^ (es hérita^â 
dotaux , tout fut englouti par Softrat& 
Mais ùl grande âme , que Thaniblt pau^ 
Vreté ne put point humilîet , n'en fiit 
jamais moins hautaine : elle n'en devint 

3ue plus féroce ^ quand le chagrin & le 
épit eurent aigri h fierté naturelle. Ses 
fenfans n'étoient point pouryus : {ans ta- 
lens , (ans bien , fans amis ; car qm 
Peut été de Softrate ? Envaîn 'voula* 
l'ent-ils tenter de courageux efforts, poor 
i^affranchir des horreurs de l'indigence: 
tout ce qui put leur être utik , Soilraté 
eut foin d'y mettre obftacle. Jaloux de 
fon propre &ng , il nVût ru qù*cn dcfcf* 
père , quelqu'un d'entre eux profpérer plus 
que lui-mcme, 

* Déplorables rejettons de ce pércdc- 
ûature^quels fcntimens devez- vous pren- 
dre pour lui? je -vous Taî déjà dit: le 
Législateur deSinaï vous les a diâésdani 
(bn Code : hottorez votre fére : il n'eft 
aucun cas dans la vie , où des ecfam 
puilTent en être difpedfés. Soyez- lui foo- 
mis, puifqu'îl eft votre maître , mcmé^ 
ttux dépens de vos propres intérêts , 
linais jamais aux dépens de l'honneur* 
"Rendez -lui tous les bons offices doat 
tous pouvez être capables : vous le dfr 

m 
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•Vez méifie à Tégatd de vos plus cruels 
ennemis : or votre père a du moins Ta- 
yantage fur tous ceux (jui vous haïf- 
fent , d^ctre celui qui vous touche de 
plus près. Sa dureté n^excufcroit pais 
la vôtre. Quant à Tamour filial y il eft 
foible dans votre cœur ^ ;e leiènsbien^ 
& ne crois pas devoir vous en faire un 
reproche : mais il eft une ibrte d'amour 
que vous devez à tous les hommes. Or 
fct amour , votre père , pùifqu'il eft 
homme , n'a pas moins droit qu'un au- 
^e d'y prétendre: 8c y toutes choiçs 
égales d'ailleurs, vous lui devez la pré- 
ferencc. 

Mais pour l'amour filial y attadie- 
ment beaucoup plus tendre & plus af- ^ 
J^âueux, il n'éft pas d'unç obligation 
£ générale , qu'il ne puiffe être mfi:ep- 
tible de difpeafê. On pe peujt aimer , 
fa'autant qu'il eft néceflaire d'aimer fes 
tnnemis mêmes, un père dont oii n'é- 
prouve que deç témoignages de haine : ' 
^ute la diftinâion qu^on lui doit , c'eft 
it le traiter en ennemi refpeâablè« 

Si des enfans ne m^irqùent pas un 

2éle ardent pour ceux dont ils tiennent 

k jour , s'ils pe préviennent pas leurs 

^éiîirs , s'ils n'adoptent pas leurs (êntî- 

X menS) 
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tàtMj tt n^ft point une rdfoki pôif 
les condanner (ans examen. Vojez 2- 
tantdeles juger, comment ils fe com^ 
^rtenc d^aiiléurs. Kfetchent-ils dans 
les fenders de TfaonhéUr & de la vérta, 
Heur froideur a (ans doute une catifb lé- 

Î[itime. Il éft à ptéfiimer, que s^ûb ne 
entent pioiiit pour lui lés doux tranP 
ports d'un amoili: emprelfé ; <:*ieft qae, 
lâns doutt ) fés cHmes ^ (es duretés oa 
les baffetfês, iVnt étouffé dans îenr 
«œUlr. Beàniinti âùM les mteors du 
fém û foàs les trouVex déréglées, IV 
Ipofogie de lès enhiù^ eft faite. 

Si quelqu'un au contraire , joignant 
à uttè vie &m reproche , àtt entrait 
tes pâterneUîte ^ prodigAe à Tes enfaâ» 
des mil^^uto d^améùr irïutiles ^ fi les ils* 
gw«s né le ï^àyeht d*&ucttn retour, le* 
criftic èft avérç. Qu'il ait des ièbm 
dkn^ l^iiàn)eûr|> dans réfpiit) ditett 
•araâére : vaiïis pi^tiexti^ d^^^dtèdr! 
TéttAe* à fcs pics coeurs durs & tsé^ 
coùnoitàùs f émbraifTex tèndrenieift ^ 
genouk. J\'è& vtertùéîât ^ îF vdus «w*^ 
ft à tes ti^r^ vous lui rédStk fàaà 
amour , le ^taxerez -vote VUffàtëcc ii 
«ottVèreit le fièà en hakiè? 
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. Maïs dans ce? familles pcrvcrfes oà 
l'on fuit à Tenvi les hideux ctendarts 
ivL vice 5 où le père en donne rexem- 
fie, & les cnfans enchérîflent fur leur 
modèle ; on ne doit pas être furprls fi 
k tronc & les branches font divifés d^in- 
téréts, n chacun fépàrénient vife à ibti 
but, particulier. L'Union, l'amour, là 
toncorde, font des donà rcfervcs aux fo- 
cietés vertucufes. 

La vertu eft une^ fimplé & învarîa- 
fcle, ainfi que la vérité: c'eft ce qui fait 
qu'elle affermît pntre eux ceux qui s'y 
mâchent, une concorde inaltérable; M 
lieu qu'entre les vicieux , Tunion ne (m- 
tek fabfiftér q[u'&utftiit de tems que kur^ 
intérêts fyimpathifeiît. Or d^firant tout 
te ^i les flate , «^ayant poim d'objet 
certain qui fi«e leur cupidité; aavigeavt 
ju tout 'fans bouffete > jaloux , avides^ 
iniàtiables: comment (e poutroit-'il que 
leurs divers intérêts Â'accordaiTent long- 
tems eafemble P 

La vertu, quand on le vent, (etranf- 
»et de '^érc -e» fils, 'plus facilement cm- 
^ore, que les bien^de kiortune. Ceux- 
*ti font fujets à des révcdutions que 
toute la prudence 4iumalne ne peut j>tc- 
Toir ni détourner. Mais lesdmpreffions 
X z d'hon- 
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d'honneur, de vertu, de fagcffe qu'ctot 
gravées dès It bas âge dans le cœur dei 
cnfans, y -jettent de profondes racines , 
s'y afFermiflent & y frudifient : Icars 
effets font ftabks & permanens ; oa fi 
quelques înftans d'égarement les ont c- 
clipfces ou ternies , elles percent bien- 
tôt le nuage & fe reiTufcitent d'elles-roe- 
mes. Si les pères ctoient foigneux d'en- 
richir leurs enfans de ce précieux hèi* 
tàge, l'amour filial feroit bien plus corn* 
mun. Un fils vertueux ne manquerok^ 
pas d'aimer un pérc qui le feroit auiS? 
Uevenu père à ion tour, le même char- 
me , agiffant fur fcs enfans , lui rcpon* 
droit de leur tendrcffe. L'amour filial 
& Tamour de la vertu s'aideroient mu- 
tuellement : l'enfant pour plaire à fo» 
père, s'attachero^ à la vertu} &, p^ 
amour pour la vertu , aimeroit tendit* 
ment fon pérc- 

Férianare eft étonne que de trois cik< 
fans qu'il a , aucun ne l'aime , ou oCi 
feint même de t'aimer. „ Je n'aiccpcn^ 
,1 dant , dit-il , rien négligé pour 00» 
,1 Depuis vingt ans que Je fue, ^uc je 
,1 veille, j'aiépuifé ma fanté, j'aiabrfc 
„ gé mes jours pour leur en fi!er d'hct* 
„ reux; j'ai planté, ils recueillcroBtj 
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^ j'ai fupportc le travail, ils en retire- 
^ ront le fruit 3 j'étois fans bien , ils fc- 
n ront riches. Pour qui donc les ingrats 
» réfervent -ils leur amour ? Que vou- 
„ droient-ils que j'euffe fait de plus? 
ff Ai-je rien oublié de ce qui pouvoit con- 
y, tribuer à leur bonheur ? '' 

Vpus n'avez oublie que de leur ap- 
prendre à bien vivre , que de leur inf- 
pirer des mœurs S'ils font trop ména- 
gers , s'ils pouffent leur œconomie juf- 
qu'à l'épargne fordide; à la bonne heu- 
re , foyez-en étonné : vous leur avez 
donné du bien. Mais ne fojez point 
furpris de ne trouver dans leur cœur 
aucun goût pour la vertu : vous ne leur 
en avez point infpiré j 6ç , fans doute - 
de peur qu'ils né fuffent vicieux qu'à 
demi ^ vous les avez noyés dans l'opu- 
lence. Père aveugle! vous ignoriez que 
confier des richefles à des cœurs bas & 
corrompus , c'eft mettre une épée nue 
dans la main d'un furieux. Quelle digue 
pourra s'oppofer défbunais au torrent 
de leurs paflions impétueufés f L'hon-: 
neur étant pour eux un fentiment incon- 
nu^ rien ne pouvoit les garantir des ex- 
cès les plus honteux que Timpuiffance 
X 3 d'en 
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d*cn commettre : ipaîs vos foins patcr* 
• nels y ont pourvu ; vous avez (a les afr 
franchir de cet obftacle, eii les enrichif» 
iant: adtpirables fruits de vos veilles & 
de vos (oeurs tant vantées! Il vous en 
çttt bien moins coûté pour leur infpirer 
la vei;tu j & vous Teumez fait fans dou- 
te, fi vous Paviez connue : mais Vor 
^ tous a paru le iêul mojen d^ctre heu- 
reux , & vous leur en avez procuré- Ils 
|ie Teftiment pas moins que vous^ & 
s'ils ne vous çhcriffçnt pas j du moin^ 
ils vous imiteront. 

L^âge apporte des changemens aai 
devoirs d'un fils pour fon père. Pcn- 
<iant fon enfance , il lui doit une four 
' miiSon fans bornes : incapable d'un iagc 
çxamen, il nV rien à examiner. Dans 
rage qui fuit Penfance, il comnftnçe i 
entrevoir les objets, fa raifon fc déve- 
loppe* Les remontrances refpeâueufes 
ne doivent pas alors lui ccre interdites*' 
mais fi fes reprcfêntations ont été Eûtes 
itans fruit , il ne lai refie plus d'aotre 

Î)arti à embrafler, que celui de Tobéi^- 
ànce» Devenu homme à fon tour, il 
ne cefTe point par- là d^écre £lsj mais il 
eft juge compétent de (es propres ^1 
inarches. Il doit toujours à Ion péid 
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,^. tçfocàs & des déférences , mais il 
\fi lui doit plus unis foumiiSon aveugle, 
[qs lois méine y ont pourvu : le fils 
/rivé à rage qu'elles appellent majprî* 
|ié, paiTe (bus un nouvel empire ^ ù. Pa- 
trie prend cQnnoifTance par elle-même 
de fe^ iDGîurs Sa de fa cp^dwtPi U cpip- 
mnce à faire Qpmbre parmi iês copci* 
tpyer)S) ^, d^ns un Etat Mçnarchique^ 
c'eft le Rpi qui devient fpn père. 

Maî|5 Cous ce père absolu ) on ne 4ir- 
^%0e pqiar trojs âges. Tqus |es en- 
fans qu^il gwverpe^ font f^ns ceflÉe &us 
là tutelle. On le$ dirife (euleipent en 
deux plaflfesdilâ^rentes» l(^i»3uple & le# 
Magiftrats. Ceux qui compofent la pr^- 
nûere , font toujours réputés enfans : 
j&its fimplemeot pour obéir , on ne 
prend point leur avis; 8c s'ils çfoient 
le donner , on leur en feroit un crime. 
l^s Magiftrats y par où j'entends tous 
^eux à qui le Prince donne quelque part 
dans le gouvernement , lie ^t que de$ 
adoidicens, av«ec q^ii quelquefois il ji^f- 
cei^d >u£}u'à copjiilter. tueurs fumages 
ibnt recueiilîs , mais je ^oi n'y a que 
tel égard qu'il lui plaît j f'^ lui quil^it 
la loi i ScJès qu'elle dl publiée , wut 
doit ie take §c obéit. 

X 4 Souvent 
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Souvent on n^aime (on père que par 
inftinâ ou par devoir , û pourtant k 
devoir peut jamais engendrer rameur:, 
mais un Roi qu'aiment fès fujets , a 
bien plus de raifbn d'être flaté de leur 
attachement ; car ils ne Taiment jamais 
que jpar connoiflance & par choix. Ceil: 
plutôt amitié qu'amour filial, ou, pour 
mieux dire, c'eft lin mélange qui tient 
de l'un & de Paiitré. Il tient de l'amour 
filial , en ce qu'il eft refpeâueuz : il 
tient de l'amitié, eh ce qu'il eft libre ^ 
réfléchi & defimérefTé j qualités qui , 
réunies , caraâérifent l'amitié , com- 
me on le va voir dans le chapitre fui- 
yànt. 



CHAPITRE IL 

De l* a m I t I e'. 

Vomit té doit être fondée far la vertu: h 
dijïtnguer des liaifons formées far k 
conformité de goût pour le flaijir^ par 
les liens du fang^ ou même par la recon- 
noijfance. Définit iotf de Pamitié. ^Is 
amis on doit choifir. Effets qui réfuhent 

. de la confiance & de h bienveiUancey 

fentimens 



III. Par t I 1. 329; 

fentimetù dépendansde Vamitié. Indul- 
gence qu*on doit avoir pour /es amis. 
Ruptures, Utilité des bons offices pour 
lefoutien de Vamitié. 

Î'Ai établi pour maxime dans le cha- 
pitre précèdent, qu'il rie peut point 
y avoir d'amour ftable & (blide , dont 
la vertu ne (bit la bafe. Difons la mê- 
me cho(ê de l'amitié. Ce n'eft pas feu- 
lement la refTemblance de caraâére & de 
mcBurs qui la cimente, c'en eft auffi la 
droiture Se la pureté. 

Il faut bien diftinguer les amis des 
cotteries ; la conformité de goût pour 
les plaifirs ^ & pour tout ce qui n'eft 
point la vertu même, fait les cotteries , 
mais ne fait point des amis. Ce même 
compagnon de table à qui vous trou- 
vez tant de cordialité quand il a le 
verre à la main , confiez*^ lui un fecret 
d-où . dépende votre honneur , il (àifira 
cette occafion de plaifaïiter à vos dé- 
pens; vous ferez bientôt, ptr fes foins, 
raillé, honni & baffoué; livrez -lui vos 
intérêts , il les iàcrifiera aux (iens. 
Vous vous plaindrez après cela d'avoir 
été trahi par un ailii , Se vous ne l'au- 
rez été quç par un homme , qui fouvent 
X y man- 
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luangeoit, buyoit, jouoît & s^moT^t a^ 
vec vous. 

Ne confondez pas non - plus le^ parem 
avec les amis. Ceux - là tieaneat à vous 
par des ]ien$ liecefTaires , qui n'enchaî- 
nent point l0$ CQpurs : ceux t ci vous ibnt 
unis par des Ijien^ voloptairesqu^a formes 
la fympathiç. Cçft up chpîi^ libre & 
réfiçchi^qui nous ççrnciliç des ap^s: c^eft 
|e deftinqu la niiture qui nqa^ donne des 
parens. 

La riç^pnnoîflançp même n'cft pas ça- 
/core de Tamitié. On o^i^flSeiSbionii^ dan$ 
un biiçafaitnir que (à jgén4ro&é ; on ù- 
me à lui témoigner qtt'on y t^ feafible; 
£c l^on défîre «riiemmi^Qt 4e pouvoir 1^ 
lui promvej: par àc$ fervicc^s fhU. Mm 
il pe«u arjrivejr <Sf> mém^ Wns qu'on ne 
gQÛte pi«ion hi^ffifujr, ton^ra^e & U 
^conduite. 

L'amitié efk une fource de bons ofi- 
ç^s : «Ile J^s enfance fans e||bf $s ^ Se k 
fait mçme une joie de les riépaqidre ?v€C 
profufion : inais Iss bons offices feols 
n'engendrent pas Tamitié^ £e»Ueoient ils 
l'occaiionnent quelquefoîs,i Ils prévieft- 
açnt favorablement ^ on voudroît poo- 
>^6ir aimer la peribnne dont ils partent; 
& b^ôt 09 i'aioie àà efiçt ^ lorfquV 
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près avoir étudié fon caraâcre , on n'y 
trouve rîçn d'incompatible avec le fîen : 
mais on Peûtaimce de même quand c'eût 
été toute autrp caufe quun bienfait, qm 
eût fourni l'occafion de çonnoître à fond 
f e qu'elle vaut. ^ 

La rcconnoiflTance eft un devoir: le^ 
anciens Perfes en avoient pn^mc fait ui^ 
précepte formel, & décernoient des pei- 
nes contre les ingrats. 11 eu au contrai- 
re de l'eflençe de l'amitié de n'être point 
néceiEtée. 

L'amitié eft unç afFcéHon defintércflcej^ 
fondée uniquement fur l'eftime. Le fen- 
timent à quoi elle reifemble le plus, eft 
l'amour : elle n'en différera même aucu- 
nement , fi Ton retranche de ce dernier 
le déiir de là jouïiTance , & qu'on le 
iuppofe indépendant du fcxe de h fer- 
fonne aimée. Si l'amour Platonique n'efl; 
pas une pure chimère, queftion que jci 
ne prétends point réfoudre, ce n'cft au- 
tre chofe que de l'amitié, à laquelle 1^ 
différence de fexe des deux amis n'ôte n^ 
u'ajoûterien. 

De même que l'homme a deux par- 
ties , l'aroe & le corps : l'amitié en a 
4eux aufE, comparables à çelles-li; U. 

(ewir 
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fentiment , & les témoignages extérieurs 
qui en font les dcmonftrations. 

Par rapport à la force de ce fcnti- 
mjçnt , je n'ai point de leçons à donner. 
Il feroit aufE abfurde de vouloir appren- 
dre aux hommes, à aimer , que de vour 
loir leur apprendre à refpirer: Tun & 
Tautre leur eft également naturel ,• ce , 
fera le degré de leur fenfibilité , qui ré- 
glera la force de leur amitié. Mais ce 
qu'on peut bien leur apprendre, & ce 
que jia plupart ignorent , c'eft qu'on fert 
mal fes amis, en proftituant pour eux 
fon honneur & ià confcience. On ne 
fauroit trop les chérir j ce n'eft jamais 
par l'excès qu'on pèche dans l'amitié, 
mais par une affeâion mal-entendue. 

Ce Seigneur officieux, qui, dit-on, 
fait un Cl noble emploi de la faveur 8c 
de fbn crédit, a-t-il rendu à Calais xm 
vraifervice d'ami, en le revêtant de ce 
pofte brillant, dont £bn incapacité l'a 
fait dépouiller depuis peuP En le vou- 
lant fervir aux dépens de fon Prince & 
de fa Patrie, il n'a fait que lui attirer 
une difgrace humiliante. 

Aridée^ revenu un jour de ce honteux 
libertinage où l'a plongé Lyfias, foa- 
t-il obligé de lui tenir compte de iês 

confeils 
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confeits empoifbnneurs & de fes lâches 
complaifànces? Procurer à quelqu'un des 
famraâions illicites, c'eft être plutôt fu- 
borneur qu'ami. 

La première règle en fait d'amitié ^ 
c'eft de ne point aimer fans connoitre ; 
une autre qui n'eft pas moins importan* 
te, c'eft de ne choifir des amis que dans 
la claflfe des gens de bien. 

Les plantes les plus vivaces ne font 
pas celles qui croiilent le plus vite. L'a- 
mitic neft de même, pour l'ordinaire, 
ferme Se durable, que quand elle s'eft 
forqiée lentement. Aimer précipitam- 
ment, c'eft s'expoferàdes ruptures. 

Les viâimes les plus ordinaires des 
amitiés fimulées , font précifément ceux 
qui méritoient le moins de l'être. Il eft 
rare qu'on &it méfiant quand on a le 
cœur droit; & plus rare encore qu'on 
ne Toit point trompé, lorfqu'on n'eft 
pas méfiant. Il y a des hommes d'un 
caraâére fi liant ôc fi généreux , .qu'il 
n'efl perfonne qui ne gagnât à fê les 
attirer pour amis : mais ils rifquent plus 
que d autres à contraâer des amitiés. On 
trouve tant d'avantage à briguer leur 
bienveillance , que jamais ils ne peuvent 
s'afTurer qu'on la brigue fans intérêt: 

or 
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or des amis întérefTés ne font pas êi ! 
Vrais amis. 

'Cefl: à ces cœurs droits & fincéres | 
que j^adreffe fur - tout mes con{eils fur 
ramitié j car que m'*importe que des 
trompeurs foient trompes ? C'cft à eui 
que je recommande d^eprouver avant que 
d'aimer* Amateurs de la vertu, Us ne 
doivent avoir pour amis que des honf- 
mes vertueux: c'eft-là fur ^uoi Tepreû- 
Ve doit router principalement. 

Du premier coup d^œil , à la premié- 
te entrevue y un peut connoitre û ofi 
liomme eft vif ou lent; s'il eft gai oa 
lerieux; s^il eft gro:ffier ou poli; s'il eft 
parleur oo itacituroe ; fpirituel ou ftu- 

}»de. On voit jprefijue tout cela dam 
es yeux , dans i&n attitude y dans ta 
:geftes y dans k^ diicours : mais on n'f 
voit pas de même s'il a des mœurs & 
ée la probité. Il faut pks de tems pour 
S^aiTurer de ce fermer point: & jufqa'à- 
te qu^on en ibit fAt autant qu'il eft 
poffible de l'être , on ne doit pas pro- 
diguer , fur des apparences équtvoqoei*) 
le prâ:îeux titre d'anÂ Eft -on enfin 
•bien convaincu qu'il le mérite: plusck 
réferve alors ; on doit entrer avec lu 
iE^oiocieté 4e ;fentimens, 4e. goût,^ de 

piai£r<; 
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^iaSûtSj d'intérêts L^atnitié eft ùfi m!^- 
riage fpirîtuel y qui établit entre detUr 
ttnes un €x>md3erce général & une Ëor- 
refpbndance par&ite. 

Les apanages de Taihitié font la fart" 
fiance Se la bienvùllante. La bourfe fib 
lé CŒor doivent être ouverts pour uti 
iami : il n'eft point de cas oà l'on puiiTe 
les lui feitnet y que ceu^c ^tii autori- 
fent à ne plus le regarder for te pié. 
On ni ri%ae rien de mtttre à même At 
ion (êcret, ou de foti coffre «fibrt , un 
ami att'ôn a cfioifi avec difcemement : 
km eft iûr qu'il ufera di&rettenient de 
Pun Se de rautre. 

I. La confiance "^opére deux effets : 
Pùn eft une parfritefecutîté fur la jprtr- 
dence de la perfonne aimée, fur fa droi» 
tore , & conftance & fôn attachemeht : 
elle écaErtc bieh loin tous fotrpçons in- 
jurient. 

L'autre iflfet , 'gui réftilte de cette ïc- 
ijùrité même , c'èft rottverture que fy 
^tt fes àtvLx amis &t fèuiis feltitimenii 
'les^ plus itithnes , de ïeurs çetifées , de 
îàirs îpnyèts j ^n un mot , dfe tdut cb 
•qu'ils peuvent ahroîr d'imétfefïkttt Putr 
^ur l'autre j ce qui fbttl^rit sMtfetid jtif- 
i^s à des sninUcie^, ^vce que "its tfd« 

nucies' 
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nudes ^meaie deviennent intéreflanttK 
encre des amis. 

Il ne faut avoir pour un ami rien d,c 
caché , que le fecret d'un autre ami. Ce 

Zu^on ne pourroit confier à tout autre 
ms une inconfidération blâmable , oa 
peut & Ton doit même le dépofer dans 
le fein à^na ami. Il a droit de lire 
dans votre intérieur. Lui révéler vos 
défauts, ne fera point imprudence; loi 
détailler vos qualités louables , ne fesa 
point un orgueil infultant. Le bien 
qu'on dit de Toi-même à un ami fur y 
eft plutôt effufion de . cœur y que jac* 
tance ou vanterie. Converfer avec foa 
ami , c'eft prefque la même chofe que 
réfléchir ou s'entretenir avec foi* méoie. 
II. Quant à la bienveillance que IV 
mitié infpire , elle produit auifi deux 
effets \Pmdulgeme & les bons offices. 

I. L'amitié ne doit s'ofFenîêr que de 
ce qui bleffe. Paflfez à votre ami tou- 
tes les fautes où le cœur n'a point de 
part j toutes celles qui ne démontrent 
pas Que TafËcâion qu'il vous portoit ^ 
loit éteinte. Une négligence , un ou- 
bli, uneméprife, une vivacité, ned<»- 
vent être comptés pour rien. Rompre 
avec fon ami ^ le trahir ou routrager , 

font 
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jdnt les feuls crimes, ed amitié, qui ne 
fbient pas rémiifibles* 

Gardez-vous cependant dé haïr un 
Sami perfide- Otez-lui t.otre amitié, 
c^eil-lâ toute la vengeance qu^il vous eft 
jermis d'en tirer. G)nttnuer de vivre 
avec lui fur le pie d'ami , ce feroit une 
imprudence: mais le haïr feroit un cri- 
me. Il ne cefle pas d'être homme, 
four vcnis avoir oflFenfé: or il n'eft 
point d'homme qu'il vous foit permis 
de haïr. Si la mort vous l'eût ravi une 
beure avant (a trahilbn, vous euflîez 
pleuré fa perte j une baffeflc vous l'en- 
léye, plaignez-le de lavoir commife^ 
Jnais ne le haïf&z pas : il s'eft fait plus^ 
de tort qu'à vous} pour nuire à vos 
intérêts , il facrifioit ion honneur. 

2. Quoique l'amitié ne foit pas inté- 
teffée, les foins officieux lui plaifent. 
tes bons offices font pour les amis, ce 
^e {ont les careffes aux amans; non 
ies motifs pour commencer à s'aimer^ 
mais de^ raiibns pour s'aimer davanta- 
ge; femblables à l'haleine du vent, qui 
^'engendre pas la flamme, mais qui la 
rend plus ardente. 

On peut obliger un ami de tant dé 

lanières, qu'il en eft toujours quel- 

Y qu'uni 
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qu'une de praticable \ dans quelque 11- 
tuation qu'on Ce trouve : ùiGffcz toutes 
celles qui le font. N'attendez point ^ 
s'il eft poffibte, qu'il vous apprenne 
lui-même en quoi vous le pourrez ier- 
Tir : tâchez de connoître (es befbins, & 
d'y pourvoir avant qu'il les ait (êntis. 
Il s'apprête lui-même à venir au devant 
des vôtres. 

Quel agréable combat, quelle nobk 
jaloufie, que celle de deux amis qm 
s'envient l'heureux avantage de (c pré- 
venir par un bienfait! On peut à la vé» 
rite recevoir lâns humiliation les fe- 
cours d'une main amie; en rougir mtf- 
queroit même un doute injurieux fiir k 
générofité du bienfaiteur: mais, il en 
hut convenir , le rôle de celui-ci mérite 
bien d'être envié. Recevoir un témoi- 
gnage d'amitié eft flateur, mais le don- 
ner l'eft encore plus. 

Ménagez cependant la délicateflè de 
votre ami: l'excès de proBifion de vo- 
tre part le rendroit confus, par Pim- 
poilîbilité d'avoir (à revanche: jxmr 
vouloir trop l'obliger, vous le dcfcbli- 
seriez peut-être. Couvrez du moins les 
èrvices que vous lui rendez, de pré- 
textes qui paroiifent le diipenfer de gn- 

titade. 
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âtude. Ne le poaffti point à bout à 
force de bons traitemens. Qui fait H la 
l-econnoifrance à quoi ils Tobligeroient j 
a'eft pas un fardeau trop pénible pour 

, lui? Il fëmble à certaines âmes , fierez 
jufques à la férocité , que les Uenfaits 
dont on les comble, les dégradent au- 
tant qu^ils annobliflfent celui qui les con- 
fère : on en a vu ,. & peut-être en ver- 
toit -on (ans nombre, fi Ton lifbit aii 
kod des cœurs , haïr mortellement uii 
bienfaiteur , Tans en avoir d'autre cau(e 
que (a générbfité. 

Quoi quHl en (bit , il vaudroit pour- 

] tant mieux encore pécher par trop de 

\ prévenances & de bontés pour un ami ^ 
que de Te renfermer par avariée ou par 

' dureté dans de ftériles proteftations d'at- 
tachement* 

Mais voulez-Vous donnier à votre amî 
une preuve d'amitié auffi forte qu'elle 

, éft rare, foyez avec lui fincére dans 
tous vos difcours ; que les avis que voutf 
loi donnez , que les remontrances que 
Vous lui faites , foient les expreffiong 

, fidèles de vos penfêes & de vos fenti* 

0iens. Okz lui montrer la vérité toute 

nue : ou fi , par condescendance , vous 

roraez de quelques parures , que ce 

Y z iok 



foie {èulcment de celles qui en relc^ 
vent les attraits ) Tans la rendre mécoft- 
noifTable. 



CHAPITRE III. 

D E L^H W M A N I te'. 

Définition del^bumanité. DifférenUsckf- 
fes d'aff estions , dont celle-ci eft enwh» 
tenu la plus générale ^k plus fo'éké 
Ceft cTelle néanmoins que dépendent Us 
autres affeUions foetales j c^ejl elle ou^ 
qui nous empêche de haïr nos enncms» 
JDivifwn de ce chapitre. 

J*E N t E N s par humanité , Pînic- 
rct que les hommes prennent au fort 
de leurs fêmblables en général, par h 
feule raifon que ce font des honintft 
comme eui , & fans leur être unis par 
les liens du fàng , de lamoar ou ^^ 
lamitic. 

Il eft jufte d'avoir pour fon père > 
pour fa maîtreffe , ou pour fon ami • 
une tendreffe de préférence: mais il eft 
une forte d'affeéUon que nous dcvo» 
à tous les hommes ^ comme étant xs0 

SSXSBh 
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hiembres d^une même famille , dont Dieu 
cft le créateur & le père. 

Peignez -vous ces ondulations circu- 
laires, que caufe la chute d'une pierre 
far la fûrface d'une eau claire & tran- 
auile. L'agitation du centre forme, en 
le communiquant au loin , un grand 
nombre de cercles mobiles, dont l'em- 
preinte eft plu« légère à proportion que 
leur circonférence eft plus vafte, jufqu'à 
ce qu'enfin les derniers de tous échap- 
pent à notre vue. Voilà l'image de nos 
difFérens degrés d'aifeâion : nous aimons 
^ncipalement ce qui nous touche de 
plus près i & de moins en moins ce 
qui s'éloigne. Nous confîdérons tous 
les hommes , comme partagés par rap- 
port à nous en différentes claffes, tou* 
tes plus nombreufes les unes que les au- 
tres ^ & nous enfermant dans la plus 
étroite^ enclavée elle-même dans d'au- 
tres plus fpacieufes , de - là nous di(^ 
tribuojis aux différens ordres d'hommes 
qu'elles comprennent , divers degrés 
d'affeftion, plus ou moins forts,* aSbi- 
bliffant h dofe à mçfure qu'ils fe per- 
dent dans des clafTes plus diftantes, en- 
forte que la dernière de toutes n'y a 
prelque point de part. Voici l'ordre de 
Y 3 ces 
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ces clafles , en commençant par celles 
qui nous font les plus chères: maitref- 
fes y amis y parens y tous les hommes 
. qui pçniênt comme nous en matière de 
religion ; ( cette clafTe^là efi plus ou 
moins reculée ou rapprochée , felon le 
plus ou le moins de tanatifme de celu^ 
qui lui affigne fa place. ) Suivent ceux 
qui exercent la même profeiEon que 
nousj les autres claâes comprennent les 
Yoifins, les concitoyens ^ les compatrio- 
tes y les habitans d'une même région j 
la dernière, qu| renferme toutes les au* 
ttcsy eft la clafTe universelle de tous les 
humain^. Mais celle-ci le plus (ôuvent 
n'eft comptée pour rien. 

Lorique les Eipagnols mafTacroîent 
(bus le jplus léger prétexte, des millions. 
d'Amériquains y ils ne croyoient pas ^ 
uns doiitc , devoir compter pour quel- 
que chofe y des hommes que le hazard 
leur avoit fait rencontrer (ùr un hé- 
rnifphére inconnu y qui nMtoient y ni 
leurs çoufins, ni leurs amis, ni O^- 
lans, ni dtholiques , ni Chrétiens. 

Aimer les homnies & les traiter avec 
bonté y en coniidération feulement de 
leur fimple qualité d'hommes , voila 
rbumanijté. Ce fentimeat, grave dans 
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un cœur , répond des autres vertus (b^ 
ciales , & les y ruppofe aufli imprimées» 
Celui qui aime un autre homme , quoi* 
qu^il lui foit étranger à tous égards ^ 
uniquement parce qu'il eft homme , ne 
manquera pas , à plus forte raiiôn , 
d^ainaer celui à qui il tient par des 
noeuds plus ferrés j & qui joint à la 
qualité d^homme celle d^anli y de 'parent 
ou dé compatriote* Ce fera auffi un 
frein , qui, fi Ton vient à rompre avec 
des perfonnes qu'on aimoit d'un amour 
de préférence y empêchera qu'on ne fe 
porte à des excès barbares. Offenfé 
grièvement par une époufe , par un fils, 
ou par tous autres qu'on cbérilToit fpé- 
cialement , on pourra perdre l'amour 
qu^on ièntoit pour eux } mais on ne cef^ 
fera pas du moins de les aimer à titre 
de créatures (êmblables à foi. Un hom* 
me véritablement humain , ne peut que 
n'être pas l'ami d'un autre homme > mais 
il n^eft jamais fon ennemi. 

L^humanitéeft par rapport aux au- 
tres aifeâions focialçs , ce qu'eil par 
rapport à un tableau cette première cou- 
che de couleur , quq le Peintre appelle 
impreiOon , Sç dont il couvre la toile 
avant d'y uaçer uo fujci, Ceft une table 
X 4 r*fc, 
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rafe, fur laquelle font affis les dilB^ren» 
genres d^amours , de liaifons & d^ann- 
tics. Quiconque n'eft pas humain , fera 
mauvais père , mauvais fils , mauvais 
époux , mauvais ami. 

Le fentiment qu^on appelle humani- 
té, ou Tamour pour nos femblables , 
peut' fe manifefter de deux manières 3 
ou paf des effets réels , ou par de fim- 
ples témoignages d^afteâion. On n'a pas 
toujours occaiion de rendre des fervices 
à (es femblables: mais on eft (ans ceffe 
à portée de leur témoigner qu'on les ai- 
me > par des figues extérieurs d'amitié. 
J'appellend bonté y l'humanité manifeftée 
par des effets réels : démontrée feule- 
ment par des fignes extérieurs y je l'ap* 
pelleraî pliujfe. 

AaxiOLEl. 

DE LA BONTES. 

En quoi confifte la honte, i. ^€ls font 
Us traitemens qv^on nt doit faire à fer- 
fonne. S^il eft des hommes qu^il fait per- 
mis de hdir. Digrejfion fur le droit 
d^ aubaine. Edcceffive Jévérité des lois de 
Police contre Ws malfaiteurs. Motif 
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pQur s^exciter à Vbumanilé. 2. Les bons 
offices qu^elle nous forte à rendre à nos 
fembhhles , ne font pïnt des grâces ^ 
mais des dettes. 

La bonté morale confifte en deux 
points: le premier, ne fus faire de mal 
à fîûs femblabks j le fecond , leur faire 
du bien. 

I. „ Ne point faire à autrui ce que 
^ nous ne voudrions pas qu'on nous 
^ fît : '' voilà la régie qui détermine 
quelles fortes de traitemens la nature 
nous interdit à Tcgard du refte des hom- 
mes. Tout ce qui , fait à nous-mêmes ^ 
nous paroîtroît dur , barbare & cruel , 
eft compris dans la prohibition. Mais 
cette maxime , d'un ulage fi étendu, efl: 
bien reftrainte dans l'application qu'on 
en fait : la plupart des hommes fe con- 
duifent les uns avec les autres , comme 
s'ils ctoient perfuadcs qu'elle ne dût a- 
voîr lieu qu'entre amis. 

L'inclination particulière qu'ont ïtt 
uns pour les autres , \t% membres des 
différentes fociétes , eft utile & néceflaire 
pour le bien commun dçs aflfociés. II 
çft à propos que les citoyens d'une mê- 
me Ville 3 les fujets d'un même Prince , 

X 5 1^^ 
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les feâatenrs d'une même Religion | 
£ûent unis dUntéréts & de fentimens : 
mais il eft contraire à l'humanité , que , 
réfervant toute leur a£Eedion pour leurs 
co-alîbciés y ils regardent en ennemis 
tous ceux qui ne le (ont oas. 

Qu'un Normand eftime un Nor- 
mand > je nç le trouve point étrange : 
qui pourroii: nûeuz fympathiiêr arec 
lui ? Qu'un PariGen (oit porte pour un 
Parifien , à la bonne heure j il ne trou- 
vera guère ailleurs plus de candeur Sç 
d'ingénuité» Mais un François né à 
Pomfront 3 à Vire , ou à Caudebec, 
doit-il haïr pour cela celui qui eft né 
à Paris j ou celui-ci vouloir du mal an 
Normand P Ces haines héréditaires des 
habitans d'un pays pour ceux d'un au- 
tre , influent immanquablement fur leurs 
procédés réciproques. 

Nous nous croyons en France la pre- 
mière nation du monde y pour les quali- 
tés du coeur & de l'efprit : le plus doux 
fentiment que nous puiffions avoir pour 
nos voifins , c'eft h pitié j nous les. plai- 
gnons de ne pas nous valoir. L,e f laa- 
çois a Peijprit vif ^ il eft ardent & coor 
rageux j (on humeur eft enjouée y fi» 
çaraâére biçnfaiiant j il accuçiUe les é- 
« tirangers 
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trangers bien mieux qu^il n^en eft ac- 
cueilli. Mais pourquoi donc ce peuple 
fi hofpitalier, en vertu de je ne fâi auel 
4roit, que fes Légiftes appellent aubai- 
ne, envahit-il la fuçcelHon dW Aller 
roandy d'un Italien ou d^un Anglois, 
à qui la mort n'a pas donné le tems dç 
retourner dans U Patrie P 

Qu'il me foit permis de m'écarter 
pendant quelques inftans de mon prin- 
cipal objet, qui eft la cor^eâion des 
mœurs, pour examine^ cette méthode, 
il contraire à l'humanité , du côté de U 
politique. Çonfidcrée fous ce point de 
vue, je ne la crois pas plus profitable 
que jufle. Le bénéfice qui revient de la 
perception de ce droit, ^ft très-modi-* 
quej & celui qu'on trouyeroit à y re- 
noncer, feroit immenfe. 

Les qualités par où la France çxcellç 
en effet inçonteftablement fur les Etats 
voifins, font la température agréable 
de fon climat, la fertilité de fon ter-i 
roir, & U riçheffe d^ fes ha;bitans. San$ 
cette vexation qu'on y exerce fur Ics^ 
étrangers, on y verroit fans doute, en^ 
çonfîdération de ces avantages, affluer 
de toutes parts une infinité d'artiftes, 
d[e çomm^erçans Sç d'hoo^nes de tousi 
" * ^' ^ ct4ts : 
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ctâts : le nombre des habitans groi&« 
roît par- là confidérablcnientj Pémula- 
tion, dans le commerce, & dans les 
arts de toute eQ)éce, en recevroit de 
nouveaux aiguillons^ & le Royaume 
par confëquent n^en feroit que plus flo- 
riflant. 

Et qu'on ne s'imagine pas que cette 
multitude d^étrangers, dont feroient 
inondées nos Provinces , fut à charge 
aux naturels du pays. Dans une con- 
trée naturellement fertile, & où le tra- 
vail & Pinduftrie font en vigueur, It 
nombre des habitans ne fait qu'augmea*- 
ter (on opulence. Chaque homme en 
particulier, fuffit pour en nourrir dix: 
que feroit- ce û tous étoient occupés? 
Toutes les recrues qui viendroient du 
dehors, feroient compoféçs d'hommes 
întéreffés à ne pas reuer oififs, par la 
néçeflîté de fe former des établiflemens 
commodes. Qu'on y fafle attention : oa 
remarquera que ce que nous avons de 
vagabonds & de bras inutiles , (bnt des 
hommes nés parmi nous; les habitans 
qui s'y font tranfportés d'ailleurs, (ont 
tous ardens au travail. 

L'attachement mal- entendu au culte 
e^rtérieur dans lequel on eft élevé, cft 

encore 
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encore une fource de haines entre ceux 
qui en profelTent de différens. Cet abus 
vient de ce que les diverfes religions 
qui partagent les hommes , ne font pas 
entées fiir la religion naturelle. Faute 
d^avoir puife dans cette religion primi- 
tive les fentimens d'humanité, qui ie^ 
roient de tout TUnivers une focieté d'a- 
mis 9 les difFérens religionnaires fe font 
tout à la fois un plaiiir & un mérite 
de fe perfécuter cruellement j & couvrent 
du nom de zélé, ce qui n'eft pour l'or- 
dinaire qu'attachement à leur propre 
iêns, aveugle opiniâtreté, fanatifme 6q 
barbarie. 

S^il y avoit des hommes qu'on pût 
raisonnablement haïr pour caufe de re- 
ligion, ce ièroit tout au plus ceux qui 
feroient une profeiSon ouverte de haïr 
Dieu: les ennemis déclarés d'un Mo- 
narque font ennemis de fes fujets. Mais 
où trouvera-t-on, dans aucune religion^ 
cet affreux fentiment en vogue P toutes 
ont pour objet d^honorer Dieu , & tou- 
tes par conféquent l'honorent. Si quel- 
ques* unes mêlent dans l'hommage qu'el- 
les lui rendent, des pratiques prennes ^ 
fuperfiitieufes ou criminelles, la raifon 
jie nous défend pas de reprouver cet al- 
liage 
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liage impur : mais elle nous dcfendi ii 
haïr ceux qui Tadoptent, 3c ne nous 
permet que de les plaindre. £ft-il ricfl 
de fi bifarre, que de haïr quelqu'un 
parce qu'il fé trompe, (lir^tout quand 
Ion intention eft droite? 

Une (brté de gens contre le(qaels pn 
ne fefait pas un icrupule de (è?ir, ce 
font les malfaiteurs ) terme par où Fca 
entend communément le$ voleurs & lei 
meurtriers. Pour ces derniers, on ne 
balance pas à les juger dignes dé mort,* 
en vertu de la loi du talion, qu'on re- 
garde comme émanée de la loi namreUe, 
je ne (ai fur quel fondement. Car je né 
crois pas que cette loi (âinte, qui, par- 
rapport aux devoirs de la fociete, n'in- 
fpire que la bonté, la douceur & Pio- 
dulgence , (buffre qu'on ;-eprime les mé- 
dians par des méchancetés, & qu'on pu- 
niffe Itt homicides par le meurtre* Je 
n'ai jamais été perluadé que Dieu ait 
permis aux hommes de fe détruire les 
uns les autres. Un citoyen troublé 
la police de PEtat : empêchez- le de k 
faire; vous le pouvez ùms l'attacher i 
un gibet 

Pour les voleurs , qui ne tuent txMnti 
on fait bien qu'au fond ils ne méritent 

ps 



III» P k % t li. ^ft 

^ la mort , même à les juger ptlr cett^ 
loi du talion qu^on fait valoir contre 
les meurtriers 3 qu^l n'y a aucune pro* 
portion entre un effet y quelquefois très- 
modique j qu'ils auront dérobé , & h 
vie y qu'on leur ote impitovablemene» 
Mais on les ûcrifie , dit-on ^ a la fureté 
publique. Employez* les comme for- 
çats à des travaux utiles : la perte de 
leur liberté les punira encore z£kz 
rigoureufement de leur forfait y apurera 
(uffifamment la tranquilité publique ^ 
tournera en même tems au bien de P£- 
ut ) & vous fauvera le reproche d'une 
injufte inhumanité. Mais il a plû aux 
hommes de faire delà friponnerie , le 
plus honteux de tous les crimes , & le 
plus impardonnable 3 par la raifon ^ fans 
doute ^ que l'argent eft le Dieu du 
monde , & qu'on n'a communément 
rien de plus cher , après la vie • me 
l'intérêt: 

Lor(que la paifion vous porte à quel* 
que violence contre un autre homme, 
jettez vite les yeux fiir lui , pour y voir 
l'empreinte de la main Divine , & votre! 
propre relTemblance : ce fera dequoi ra- 
lentir votre emportement. Ne dites peins 
à Dieu ce qu'on raconte que Gain lut 

dit. 
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4it I n mV^^-vous donne mon Fréii 
^ en garde ? '^ Ouï , uns doute, îlvdus 
l'a donné en garde ; & non feulement 
il vous défend de lui faire aucun mau- 
vais traitement ^ mais il tous ordonne 
même de le iervir de tout votre pou- 
voir. 

II. Lorfqu^on eft officieux & bien- 
faifant pou^ fes parens , (es bienfaiteurs 
ou les amis, on le croit généreux, quoi^ 
que d'ailleurs dur & indifférent pour le 
refte des hommes : & l'on n'eft pas m^• 
me charitable j qualité cependant bien 
en deçà de la genérofité , qui eft le 
comble & Tachévement des autres m" 
tus^fbciales. £n pratiquant celles-a') 
on ne fait qu'éviter les défauts con- 
traires , placés tout près d'elles : mais 
la générofité nous éloigne bien plus du 
vice , puifqu'elle laiiTe pour intervalle % 
entre elle & lui , toutes les vertus i 
précepte. La^générofité eft un degré dcj 
perfeâion ajouté aux vertus ^ par dedus' 
celui que preicrit indifpeniablemeat b 
loi. Faire pour fes femblables, prccifr 
ment ce qu'ordonne la loi , ce n'eft p» 
être généreux ; c'eft iimplcmcnt remplir 
Ion devoir. 

Miis 
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Mais la charité , ou , ce qni efl la 
incme chofe , cette aflFcdion générale que 
nous devons à tous les hommes y n^efi: 
Cas une vertu de furérogation. Vous ne 
terez que fatisfaire à ce que Phumanité 
vous impofè, fi, rencontrant un incon- 
nu que des affaiEns ont blefTé , vous 
Vous en approchez pour panfer Tes plaies* 
Le befoin qu'il a de votre fbcours, eft 
rone loi qui vous oblige à le fecourir. 
?Cn indigent eft prefle par la faim , vous 
ne ferez que payer une dette en appaî- 
^nt Ton befoin. Les pauvres font à la 
f harge de la focieté : toutie fuperflu des 
Itifés eft aifeâé de droit à leur fubfiftan- 
fice. Et ne plaignez pas même le (ècours 
!^ue vous leur donnez , quand il (êroit 
Ik prix de vos fueurs , & de laborieux 
Iravaux : quoi qu^il vous coûte ^ il leur 
pute encore plus ; c'eft Tacheter bien 
piler , que de le recevoir à titre d'au- 
mône. 

r Voulez-vous apprendre en deux mots, 
^afqu'où s'étendent les bons offices que 
Urous devez à vos femblablesp £n voici 
fci mefure : ^ Faites à autrui tout ce que 
jii vous voudriez qu'on vous fît "• 
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A&TICLE II. 

Ù E LA FOL ITESS & 

Sa définition. Portraits Jth&mmes impo- 
lis. Diftribution de cet article en trois 
paragraphes. 

La PoliteiTe eft Tattention continuel- 
le y qu^infpire rhumanîté , à complaiie 
à tout le inonde & à n'oiSenfêr per^ 
ibnneé 

Le Mi£uitrope iê recrie beaucoq^ 
contre cette vertu : il lui préfère ù 
bruiqueries choquantes & £i franchifê go- 
tique. 

L^homme de cour au contraire , & 
Tadulateur rampant , lui fubftitncnt de 
fades complimens ) de baffes coaiplai£ui- 
ces) des mots , du jargoo & des rcfci 
rences. i 

Celui-là blâme la polltefife, parce qra 
la prend pour un vice: celui-ci ea d 
caufe, parce que celle qu^il pratiquée! 
eft véritablement un. 

J'aborde Jrnolpbe: il me laifle ava 
cer, & ni^attend aifîs} je m'incline i 
me parcourt des jeux y Se tranche le c 

rénofli 
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îrtoitîal en mccïiwt de loin: n C^u'y 
, at-il , que me (ipraandez-vou*? ^^ , 

Un copfeii fur tuie affaire , lui disn 
e. - 

„ Voyons, dît Arnoî{^c, vcàonsaa 
,' feit , le tcnw me preflfe ". 

Je commence donc : vous connoiflez , 
je crois, Euphémon. 

, Non: d*6ù te i;onnQitrai$-ie?'* 

Ceft un gentilhomme de la braBchi; 
btdette des . * • • • 
» Qu'importe à votre affaire de quelle 
i Famille & de. quelle branche ilfoit ? 
^ Qg^avei-vous a démêler avec lui ? ** 

Je pofféde ^uoe terre contigatî à li 
fienne. • • • 
^ £h bien cette terre? " 

Il prétend fe l'approprier 
; ^ Veut-il Tacheter ou réthangcr?'^ 

Il ne veut ni f un ni Tautre. . 

„ En deux mots que veut-il donc ? * 
. 11 la veut, confifijucr à fon profit. Il 
Retend, je ne fai fur quel fondement ^ 
;|ue je fuis fon vaffal ; & qu'ayant iiïatt- 
qué à lui faire hommaçe en cette qua- 
lité , mon fief loi eft dévolu. 

„ Eft-ce ma feinte , dit Arnolphe, fi 
4 vous y avcE manque ? '* 

Z 2 Mais 
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Maïs il eft faux que je fois fon yaffal^ 

^ Cela peut être : mais ne vous îma*: 
^ ginez pas qu'on vous en croye ûst 
^ votre parole» '* . 

. J'ai des titres juftificatifs. 

^ Tant mieux pour vous : prodoi* 
^ fez-les *^^ 

Les voici. 

^'Je n^aipas le tems de les vcnr t 
^ préfcnt ". 

Ce fera , Monfieur , quand vous ei^ 
aurez le loiîir. 

^ Eh bien , à la bonne heure '*. 
'Quand vous plaît--il , Moniteur^ que 
jè vienne recevoir votre avis ? 

„ Je n'en {ai rien '*. 

Mais, Monfieur, Euphémon me n 
pourfuivre avec vivacité. 

"^M OhI«.. eh bien, qu'il attende & 
^ vous aufS "• . - 

Arnôiphe eft un > homme droit , on 
Jurifconculte éclairé : mais dequoi fer-i 
vent à (es concitojrens , & fà droitorq 
& & «pacité , s'il eft farouche & ina- 
bcordable. 

Biblon eft homme iâge & ftudieox : 
11; a le bonheur de connoître tous Ici 
Auteurs anciens , èc' les aime ten^remeoCi 
Il arrive chez la belle Lufwde^ entourer 
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d^un cercle d'adorateurs & de beaox ef- 
prîts. Il entre un large feutre à h 
main , falue de mauvaife grâce , appro* 
che de Lucînde , marche lourdement fîir 
ù, mule y chiffonne fa robe , sVlance à 
reculons fur un large canapé. On (ôu- 
rît : il s'en formalife , & Ton n'y prend 
pas garde. On reprend la cpnveiiâtion 
où elle étoit refiée : on en écoit à une 
queftion galante , dont l'arrivée de Bi- 
blon avoit fufpendu Texamen. Chacun 
la dcbat & la décide fuivant fon gé- 
nie ^ & l'on demande enfin à Biblon 
lui -même ce qu'il en penfe. ^ Je n\ii 
„ pas coutume , à la vérité y dit-il in- 
„ génuement , de m'occuper Tefprit de 
„ pareilles fottifes : mais enfin ^ puif* 
^ que je fuis forcé de parler , je vous 
9 avouerai , Meffieurs , qu'aucune de 
^ vos décifions n'eft de mon goût. On 
^ voit bien que vous n'avez guère Ju 
jy Ariftoîe j c'étoit pourtant le plus beau 
,9 génie de l'Antiquité : je ne veux pour 
n vous réfuter d'après lui , qu'un fimple 
^ fyllogifme ". 

y^ £h ; i)on y Moniteur Biblon ^ pour 
^ l'amour de Lucinde , dit le jeune Clt" 
^ tandre , faites-nous grâce de votre fyl- 
^ logifme ) parlez -nous françoi) "• 

Z l ~ Bibloi4 
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1^ Bibton fuit (â pointe , eofilc Taf^ 
inent , poa(fe du Grec & du Latin , ate 
Homère ^ Euripide , Ctceron , Senequedc 
Lambin ; prend à partie chacun des affi^ 
tans ) dépiore leur ignorance & la leur 
reproche. Un ^lat ae rire , parti com- 
nue de concert de tous les coins de h 
&le , imterrompt Torateur edoofflé. A- 
lors il perd patience ^ dit des injures , 
moôtre le poing , & court enfiq , en 
branlant la tête , le replonger au fond 
iie fon Collège. 

Mais Amolphe & Biblon ne font peut: 
être incivils ^ue faiitè d^éducation : Piiq 
n*a vu que des Sacs ^ des Confeillers, 
des Coutumes & des Ordonnances j 
Tautre n^a vu que 4^^ Ckâes , & des 
Grîmauds , des Mattres-ès-Arts & des 
Grammaires. Ecoutons Ctefipban : en- 
nemi par principes de tous les égards 
ûfités dans la locietc , il va nous faire 
naïvement Papologte de la groffiereté , 
& nous étaler les inconvéniens de hi 
politefTe. 

yi Vous pouvez ,,dit-il , pcnfer toat ^ 
9, ce qu'ail vous plaira de Pair dont je ^ 
^ me préfente , de ma contenance , is 
^ mon attitude , & de tout ce man^ 
n concerté qu'on appefle civilité : je oc 
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m'en mets point en peine; je laifTe. 
de pareils (bucis à nos jeunes Séna- 
teurs & à nos Abbés de Cour. Ce||: 
par mes mœurs que je veux qu'on 
juge de moi, & non point par ma 
^ démarche : je n'entre point chez meç 
„ amis , pour faire honneur à ipon maî- 
y, tre à daniêr. 

jy Pour ce qui çft de ma manière dç 
9 vivre avec les hommes, voici à quoi 
ji je la réduis: dir^ la vérité, rendre 
^ fervice à mes iêmblables & ne leur 
^ jamais nuire. Monté fur ce ton, je 
n ùi me gêner & me ^contraindre s'il 
,, le faut, pour rendre des ièryices uti- 
^ les y je donne des çonfeils à qui m^en 
n demande, & iiir les matières dont je 
9 fiiis inftruitj j'employe volontiers, 
jy pour mes amis, ou pour quiconque 
,, en a beic^n, mon autorité, mon cré- 
y, dit, & quelquefois n^a bourfe même: 
^ mais pour des comphifances frivoles, 
y^ qui ne proçureroient aucun bien foU« 
^ deàçeuj^qui leseipgent, je m'en crois 
,1 diipenie. On m'invite à un dîner, 
„ une promenade, pn concert: je fui$ 
„ dans' ce quart - d'heure en humeur de 
« refter chez moi ; j'y refte. On me 
n propofç 4ç ^oper: le jçu oie ijéplaJt, 
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^ je rcfufc. Un Poctc me Htfes vers'^ 
^ ils m^ennayent, je bâille ùtns façon. 
^ On me propofe un bal .; je me trouYC 
,, en goût de dormir , je cours au lit. 

„ Je hais ces égaras & ces ménage- 
„ mens recherches, qui, s'^ils ne bief- 
^ fent la (incérité, font au moins in- 
„ compatibles avec la franchifè. Je loue 
„ rarement, & ne veux jamais qifon 
^ me loue j parce que la louange eft un 
^ poifon. Je contredis quiconque ayaa- 
^ ce ou un fait, ou un principe fauzj 
^ parce que c'eft mentir ou tromper, 
^ que de ne pas confondre un meofon- 
jy ge ou une erreur : je le -fais avec vi- 
^ vacité , pour donner plus de poids à 
^ ma réfutation. Le rang de la pcrfonr 
„ ne que j'ai à combattre , m^encourage 
„ au heu de m'effrayerj parce que plus 
„ l'ennemi eft confidcrable, plus il im- 
^ porte de Tabattre. Damon eft vain, 
^ je rhumilie. Laure eft coquette, je lui 
^ reproche fes intrigues. Leanare eft 
^ faux, je le dcmafque. BertboUe cfk 
,) fotte & précieufè , je la raille & U 
^ contrefais. Gorgias aime à boire , je lui 
^ en fais honte en public. Qfdalije eft 
^ médiiànte : je dévoile iès autces dc« 
^ feuts, pour la guérir de celui -li 

„ LyftmûB 
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^ Lyftmon fait le dofte : je le queftionne 
^ & le déconcerte. 11 y a long-tems que 
„ tous ces gens-là feroient corriges, fi 
^ chacun tenoit avec eux la même con- 
^ duite que moi : on les endort fur leurs 
^ vices, en les leur diflîmulanti on les 
^ empêche de devenir vertueux , en leur 
„ lainant croire qu'ils le font. 

Ctefiphon n'a point démenti fon ca- 
raâcre de franchife dans ce portrait: 
mais cette franchife dont il fait tant de 
cas y ne la porte-t-il pas un peu trop 
loin? Tout autre qu'un mifantrope, ou 
un flatjeur , lait concilier la franchife avec 
la politeffe; & fans abandonner celle-là, 
compte celle-ci pour un devoir, comme 
en effet c'en eft un. Pour le prouver 
arec ordre , fuivons le plan de diftribu- 
tion-que Ctefiphon nous a lui-même 
indique: & divifons, comme ilafait, la 
politefle, en trois branches; la civilité y 
la complarfance y & les égards. 

§. I. 

De la Civilité'. 

Su deHnition. Civilité ejjentielk aufond^ 

indifférente quant à la forme -^ s^af- 

fuiettir néanmoins fur ce dernier point 

Z5 à 
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à Pujage. Avoir dans le cœur Us feth 
timens obligeans qu^on exprime. 

La civilité eft un cérémonial de con- 
Tention, établi panni les hommes daii$ 
H vue de fe donner les uns aux autres, 
fjes démonftrations extérieures d^amitîé, 
d^eftime 8c de confidération. Ce céré- 
monial eft différent chez les difiércns 
peuples policés : mais tous en ont un^ 
quel qu'il (bit. Or on peut raifennable- 
inent préfumer de toute pratique unî- 
verfelle, qu'elle a Ton principe dans 1^ 
nature même : d'où je conclus que la 
civilité eft un dpvoir que la droite nu- 
fon prefcrit. 

Elle eft par rap{K>rt aux hommes cç 
qu'eft le culte extérieur par rapport ^ 
Dieu: un témoignage public de no^iên* 
timçns intérieurs, La fornie en çft in- 
difFérente en foi: la manière d'aborder 
les perfonnes de différens états, de les 
faluer, de leur faire honneur ^ les ter- 
mes dont on doit ufèr en leur portant 
ia parole, le ftyle auquel il faut s'af- 
fujettir en leur adrefTant ou des lettres 
ou des fuppliques, font toutes formali* 
tés arbitraires dans l'orig|ine, qu*n'oiit 
pu être fixées que par Pulage. 
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Voilà donc deux choCes conftantes: 
Tune, qu'il eft conforme au bon (eni 
âc à la droite raiibn , de s'aflujettîr i 
linéique forte de civilité ; l'autre , que 
ni le bon fens ni la droite raifon ne 
décident dans quels aâes on la doit fai- 
^e confifter. 

La meilleure manière & |a moins 
iûfpeâe de témoigner aux hommes de 
l'amitié, de Teftime & de la cohfidér 
ration, ce feroit dé les fervir ou de 
leur rendre de bons offices: mais Toc- 
cafion de faire l'un ou l'autre , ne fe 
préfente pas à chaque inftant. Il a donc 
fallu convenir de certains fignes, de 
certaines démon{l:ration$ , par le(quelles 
pn pût leur témoigner habituellement 
qu'on les aime, qu'on les eftime, & 
qu^on les honore. Chaque nation a 
çhàifi les plus conformes à fbn idée & 
à fon goût: tous étant indifférens dans 
iWiginè, on ne peut être déterminé for 
le choix, que par les ufages du pa/s 
qu'on habite. Le François, le Turc & 
le Per&n, doivent être civils j mais l'un 
1 la Françoife , l'autre à la Turque , 
l'autre à la Perfane. 

Si les hommes étoient de purs ef- 
prits, qui pufFent fe communiquer leurs 
* ' penfées 
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T#-«cf5 i Ican knàmcns , fins le fc- 
ohit:- àcs lignes extérieurs, il ac fcrott 
iKTia: ^oeiHon de civilité entre cnx; 
eiîc têroù iopcrfloe. Ce qui h rend 
nc^ciliiirc, ^^di qo^ils ne fe deyioeot 
poinr. 

tnviin les idbes & les coques 
44^Uns;3r-Us cQoue la civilité j cDTaia 
h tn;Ten: iU àt commerce &uz & im- 
pcfteur , eu: ne tn qa^à mafqucr 1» 
vcnrablesîenùmcns: qu'ils aient en cfa 
dans k cœur , comme ils le doifcnt, 
]'<aîrccrior àom les «eus bko ncsfc don- 
nen: ^rs marques réciproques, & la» 
ciyihîc ne ièra point une infofinrc 

Il cf: vrai qu'ii y a plô fhomnicf 

4-iviJs, qu'il n'y en a qiri iacBtfidfl» 

aox devoirs xic Ja iodae: mais Icora- 

xuiic mémc^ qacùqnc hu&^ eft im s- 

moigïïufr ^V/s /r/7</eiir^ comme n&^ 

£t/x^ ^U2r vertus focialcSy, car J&tOS 

^fi: iid?prï des di/pofition^ vcnBOtoS 

<tf *â:tfeircr cja^on dcvroit les avoir (li« 

Ccfîï-nicmes qui fc déclarent con» 

ji dvilitc ^ ne nient pas qu'on ne doi« 

^poir pour fes fcmbJabJes de i'amidc, 

mi^^iSM^ilhnceQc de ia con/ideiaxsaD: 

''^rrcric voudroient-il$ do^ 

qo'oo 
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>|u'on fît mîftérc de fentîmens fi juftcs 

^ fi indiipenfiibles ? 

Hermodalte eft néanmoins de ce ca- 

^. aâcre. Vous vivrez dix ans avec lui, 

' vant qu'il vous favorife d'un (klut, d'un 

égard, ou d'une parole obligeante. A 

.on air , en apparence indifférent , vous 

agerez qa'il croit être le feul humain 

\{ui habite fiir la terre : cependant ofez 
tfaver fon phlegme rebutant , priez - le 
le vous rendre un fervice, vous ferez 
îtonné de le trouver généreux. Le 1er* 
net rendu , il continuera de vivre fiir 
le même pié , toujours froid , toujours 
|Iacé, toujours feul avec lui-même. Pour 
^ous , pénétré de reconnoîflance , vous 
70US répandrez en témoignages d'atta- 
àement , d'eftime & de gratitude : dé- 
'fBonftrations perdues ! Il ne voit rien , 

^y entend rien , & ne répond à rien Her- 

^^daâe (croit un mifantrope complet , 

\ r^'il n'étoit pas né bienfaifant. 
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J. 1 1. 

De la CoMFLÀIiANCB. 

Sa définition. Combien dk rend aimahlii 
ceux qui la pçffédent. 

La complaifance eft bne condefirea- 
^ce honnête , par laquelle nous plions 
notre volonté pour la rendre conforme 
à celle des autres. }ç dis une conde& 
cendance honnête ^ car dé^rer iâchement 
à la volorïcé d^autrui , quoicjue criminel- 
Je , ce iêroit être {4ut6t complice qoe 
compiaifant. 

La complaifânce dont je parle id , 
jconfîfte donc uniquement à ne contrarier 
le goût de qui ce fait dans tout ce 
qui eft indifférent pour les moeurs , à 
s'y prêter voèmc autant qu^on le peut , 
& à le prévenir lorfqu^'on Ta fii deviner. 
Ce n^eft peut-être pas la plus excellente 
de toutes les vertus , mais c'en eft une 
du moins bien utile & bien agréable 
dans la fôcieté» 

Voyez comme Alcidamas eft aimé , 
chéri , careiTé. £ft-ce à caufe de £i pro« 
bité? Cette qualité ne concilie que 
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i^eÔîme , & ne prtnd point les cœurs. 
Seroit-ce parce quMl eft bienfaifant Se 
officieux ? Tous ceux qui lui font fcte j 
n'ont pas été dans le cas d'avoir befbin 
de (es bons of&ces. Seroit-ce parce qu^il 
a rhumeur gaie , comique , amufante f 
Il ne plaîroit par cet endroit y que dans 
les momens où la gaieté eft de &i(bn. 
On Taime, parce qu'il eft d'un caraâérc 
facile & liant. Sa volonté n'eft point à 
lui : il la plie , la tourne & la taçonne 
au gré de tous (es amis. A-t-il pénétré 
ce qui vous date, il court au devant de 
vos deiîrs , & le (ait avec tant de grâces 
&d'ai(ânce , qu^au moment qu'il n'a d^au- 
tre objet que de vous complaire , vous 
croiriez que c'eft (bn choix & (on incli- 
nation qu'il fuit* 

On peut plaire dans le monde par 
des manières care^fantes, par une hu- 
meur enjouée , par des £iillies ingénieu- 
fes : mais aucun de ces moyens de plai- 
re y n'eft d'un u(âge û univerfel que la 
complaifince. Vous ne pouvez Càxeffer 
que vos égaux ou vos inférieurs } ii eft 
mille occa(ions où l'enjouement feroit 
déplacé y les pointes & les bons mots ne 
fe.préfentent pas à fouhait , & ne font 
pas toujours goûtés ; mais ayez un ca- 

rafté- 
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raôcre flexible & prévenant , iâchezvoui 
Ëiire un plaifîr de contribuer à celui des 
autres , je vous réponds de Tamitié de 
tous ceux qui vous environnent ; c^eft 
une perfeâion de mile dans tous les 
tems , dans tous les lieux y & dans toutes 
les circonftances. 

Rbodolpbe eft homme de mérite; il eft 
Poète & Philofophe ; & ne laiffcroit pas 
d^être fupporté dans les compagnies )iml- 

fré ces deux qualités , s'il pouvoit sV 
aifler jusqu'à être complaifant : mais 
le moyen qu'il le foit ? La complaiûncc 
fuppote de l'eftime : or quiconque ne fait 
pas des vers , ou n'a pas lu Defcartes 
ou Newton , n'eft à fes yeux qu'on 
automate , un idiot , dont on ne peut 
faire , tout au plus , qu'un Manœuvre) 
un financier ou un Moine. Il fe croit 
d'une efpéce fupérîeure à celle des au- 
tres hommes , & fait gloire de s'en dif- 
cerner , par des maximes , des fcntî- 
mens & des goûts particuliers. Des- 
cendre jufqu'à leur complaire , ce ferojt 
entrer en focieté , ce feroit communi- 
quer avec eux 5 il les regarde comme 
des profanes. 

Aglaure eft. d'une figure aimable, elle 
a de l'elprit , des talcns & des grâces 

naturel- 
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hâturelles : cependant on la (ait y on la 
détcRe. Eh, pourquoi? Elle n'a d'elle* 
même ) ni fentiment , ni volonté; elle 
attend pour (ê décider ^ que quelqu'un 
ait déclaré ce qu'il penfe ou ce qu'il 
fouhaite: aui^-tot fon parti eft pris, elle 
peniê tout autrement, & veut toute au- 
tre chofe. 

$. lit 

Des Éoa&ds. 

Ce qu^on entend far ce terme -y epcempks 
qui en donnent une notion 
plus diftinHe. 

Jpentends ici par égards ^ des mena^ 
gemens & des confidérations fondées (ùr 
les circonftances ^ ou fur le génie ,011 la 
qualité des peHbnnes. N'allez point , 
par exemple , faire en prélênce d'un 
homme de robe, la fatyre des geiis de 
loi y fur-tout fi Ùl probité le met à cou* 
vert de reproches. Et quand il en méri- 
teroie , il ne fuffit pas toujours qu'un re- 
proche ibit fondé , pour jaftlfier celui 
qui le fait, s'il le £iit à contre-tems & 
»Yec une aigreur maligncé 

Aa Qgpi- 
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Qaoiqu'on peigtie cofitimunëitiefit lî 
t^rité fans voile , elle a néanmoins des 
SUidités choquantes , quMl cft quelquefois 
^propos de tenir couvertes. 

Vous êtes devant un Grand à qui 
tKâcun s'emprefTe de faire honneur : coih 
fermfez-vous à Tu^ge y honorez-le corn* 
sne les autres ; n^allez pas y comme on 
Quacre impudent , le tutoyer & lui par- 
ler la tête couverte. Vous ne voulez 
leconfidérer qu'à proportion de ù, ver- 
tu y de Tes taléns y & de fon mérite per^ 
fonnel ; tout Péclat dont il efl environ- 
né y ii'eft pour vous que de la fîunée 
& du vent : à la bonne heure : mais 
ces honneurs que Je vous conièille de 
lui rendre y ne {ont non plus que du 
vtnt & àt la fumée. Je ne vous prie 
pSLt de le louer , s'il eft mépriiable; de 
lui trouver de refprit^ s'il eft imbécile ; 
de ftater (on goût^ s*il en manque ; de 
vanter (es lumières , s'il eft ignorant ; 
Vous ne riiquerez pâ:s de compromettre 
votre (incérité y en t» lui rendant qat 
des hommages muets. La furbordination^ 
il héceflaire pour la police d'un Etat ^ 
(eroit bieift*^t détruite ^ fi le peuple ^ a« 
inoîns en publia y n^honwoit jamais les 
Grands y qu'à -proportion de <t q»'ils 
valedt. « Htfpùu 
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' iiifpm tA'i djtcs^rôiiiv isfl libmme 
<^pais ) lâns géoie^ iàos: droiture & £uii 
éifcevneniént^ Vctu autrefois à\n ytl 
froc ^ il rampoît dans na chMtrc^ obi^ 
cnr 9. juficfnem confomln dans la foiile 
des redua. Le ^puverMftiedt de iba 
Monaftére devenu vacant par la mort 
da clkef , une Béate mal avîfi^ ^ dont il 
dingeoit la conicience , entreprit de le 
feire décorer de cette mince prééminei^ 
ce : iâ brigue échoua f on ne jugea ws 
même Hippias capabfed^étre à la tête 
d'une troupe de. Motnes. L'humble péni- 
tente , piquée de cet a£Eront , itit itsa 
veiner d'une £içoa£nguli«re : ce fut en 

rxurant au Direâeur iin Evéché. Otek 
Hippias ) dites- vous ^ iâ croix & iaa 
rochet ^ c'eft un fot adusvc , oui ne mé* 
me pas d'arrêter les regards d'un liofu- 
nie penfànt. 

J'en œnviendrai s'il Je faut;: mais 
enfin il eâ: aâuellement en pofleifioii de 
cette croix & de œ rochet : or tout 
cela mérite au moins de votre part ua 
Êlat rtfpeâueox. Ne conteftez p<»inc 
ftnir fi peu de chofe : )e vous mets af- 
bz à votre aife , en vous difpeniâiit de 
f eftwicr. 

h^z N'af- 
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N^affeâez point an air content de- 
vant un affl^ qui pleure (es dc&fires 
on iès pertes. Génuflet-yons vous-même 
de quelque rerers a&eux y n'allez pcûnt 
Êitiguer de vos triftes lamentations y des 
favoris de la fortune , qui n'en peuvent 
tarir la fource. 

Ce iêroit infulter à la douleur d\ine 
veuve éplorée y qui regrette un épous 
tendrement chéri ^ que de venir lui an- 
noncer d'un air iktisfait , que votre a- 
.mouf eft près d'être couronné , qu*in- 
ceâamment vous (exez le plus heureux 
des époux. 

Vous courez annoncer à MhuUqae h 
faveur que le Roi vous a faite, de- vous 
décorer du Cordon de (es Ordres : te* 
venez fur vos pas , la même grâce vient 
de lui ctre refufëe j il ne feroit pas d'hn- 
meur à partager votre joie. 

Il faut cjttèlque forte d'efprit ^ oa du 
moins du jugement , pour être capodïle 
d'égards. L'ufage dui monde peut rendre 
un homme civil j la bonté de (on ccrar 
teut le rendre complai&nt ; mais un ht 
fera toujours neuf dans la (cience des 
égards. 

La mort vient d'arracher des bru de 
Fannj! un en£smt aimable ^1 gage pré» 

dCOS 
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cieux 4e Pamour d'un époux , qui n'eft 
plus. Une foule d'amis s'efforce de la 
con£>Ier) ou de fure.au moins, sUl eft 
po£SbIe, quelque diverfion à ik'' douleur. 
Alix y à Ton tour, vient vifitcribtt amie. 
Mère plus fortunée , elle amène avec el« 
le Içs fruits vivans 4^ Ton heureuiê lé- 
condité , précieux objets de ùi tendreflê 
&de iês compiai£inces, &, par malheur, 
pour Fanny , Tunique fujct de fon en- 
tretien. £IIe entame^ enarrirant, leré« 
cit ennuyeux de leurs prétendues per- 
feâioas , des £ûllies de leur ima^na* 
tion y de la pénétration de leur efprit , 
de la bonté de leur caraâére , & de k 
régularité de leurs tr^t$. Elle ne paroif^ 
iôit pas prête de finir , lorique Fanny , 
toute entière à (èsr^rets, rinterrompt 
par ce& mots , prononcés avçç quelque 
cmotion. „ Vous fcrie;ç ^orable, chçre 
^ Alix, fi.vous aviez pour vos amis 
^ autant d'égards , quç vous marqucaç 
„ de ^cndrcflc pour vpu enfans. Vous 
,1 êtes une bonne mère , mai$ VQU3 çtQ^ 
^ une mau vaife conipl^trice '\ 

Aa 3 TABLE 
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mSCOURS FRM I Ml NMRB 
$ U R LÀ VERT U. 

CE quon erà&ni cùmmunémefa par b 
terme d'Ikniéféhtmme. Différence 
0iiré thmnitê bhmfH' £f Thomme vertueux* 
Ce qti^ <^*e^ que les bùHnes mosurs. Nep(mâ 
figkr Jès/fn(mri J^ de tek m 

têts. Incenvéniens de Thnitatim en fait d$ 
fntgùrs: Définîfiori d&la vertu. Si les bom^ 
mes y ou Dieu nt^ier^ peuvent créer des 
vertus ou en anécMk. - Quelle eji la hi lu 
plus invariable de toiitdf. Idée de la vertu 
gravée dans le cteiir humain en caraEtéres 
ineffaçables. Dtfférnites fortes de hns: 
quelles font celki qur affermijjent le féffte 
de la vertu : quelles font celles qui y dùih 
pem atteinte : fi cçs demires en peuoem 
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^truke le gmne dans les cœurs droits^ 
Dj/lriinaion de ce Traité §n trois Parties. 

page XII. 



PREMIERE PARTIE. 
DE LA P I E T E\ 

SI elle eft du rejjort de la Pbilofopbie. 
Définition du terme de Pbilofopbie. Exif* 
tmce ^ attibuts de la Divinité. Faites 
notions fur la Divini$é, Divifion de cette 
fremiére Partie, i 

CHAP. I. De l'Amour q.u'on 

DOIT A Diixj. Point d'amour iejintér^é. 

Si Dieu . aime Us hommes. Comparai/on 

^ îammr Divin avec Pamour Profane^ 

Caraâeres communs à l'un (f à r autre. 

Rlufions par eh Ton fe perfuade faùffement 

p'm aime Dieu: la preuve ffion faime » 

ç'eji quand on fait ce quHl ordonne » & 

non pas ce quHl ne commande point. Ceji 

^fuil connottre ce que Dieu exige de nous, 

fue de croire qiion ne le.puiffe aimer qt^en 

fi basant. Le retour vers Dieu , quoiqu^oc'^ 

cajionné par le dégoût qu^on a confu du 

mmide\ pm ftr$jmcére ^ durable. Paf- 

A » 4 Jagê 
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fage au vite à la vertu. Dieu eft lui-même 
la vertu perftmmfiéc: aimer la vertu, c^eji 
aimer Dieti. 6 

CHAP« II, De la Reconnoissakce 
Q^u'oH DOIT A Dieu. Elkeji nicejpâ- 
rement accompagnée Sammr. Cara&éres 
4ivers feus le/quels m propofe de cenJOérer 
Dieu four s'çaçcîter à la RecannoUJance* 

20 

$. I. Dieu compare' a une Meee- 
JlPeJlpks véritablemenP par lacréatim, 
que ne F eft une femme par la conception £f 
^enfantement. 2i 

$. IL Dieu considère'' comme Péri- 
i/ remplit ce titre infiniment mieut quau^ 
€un homme. 23 

§. III- Dieu considère* comme Maî^ 
T R E. II Peft bien pbis que ceux ^i nous 
enfeignenty puifque c^efi de hd que. tous les 
hommes tiennent d'origine leurs conmJJoK^ 
ces & leurs talens. i6 

J. IV, Dieu considère' comme Biem- 
F a I T E u R. Si ce titre lui peut être Sfpai. 
Iifgratsriimécûrj^u^^^ bier^é^S} fins 
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quels prétextes ils lefùnt. x. Si les pré- 
tendus dé/ordres (pd arrivent dans le 
monde phyfique jfênt incompatibles avec 
la Providence Divine^ 2« Dans quelle vue 
il femble que Dieu ait ajjujetti le cwps à 
des bef(nns> Si la dijiribution inéf^ale 
des ricbejjes (^ des honneurs eji un 
vrai de/ordre. 3. Si les PaJJions font des 
t)ices par elles-mêmes , eu fimplement par 
Fabus qu'on eu fai$. De quelle utilité elles 
peuvent être. S'il feroii mieux que l'hom^ 
me fût parfaitemçnf le maîtro de fes pas* > 
fions;. 27 

f. V. Dieu con$iiier£*comme 
Notre Ami. Cette qualité ne nous dif 
penfe pas du refpeSl & de Fbommage que 
nous lui devons» 51 

CHAP. m. De l'HoMMAGE qjt^om 
DOIT A Dieu. Sur quoi eJi fondée la 
nécejjîté de aet hommage^ Combien celui 
qtéon doit à Dieu ejlfupérieur à celui qu'on 
doit aux Grands de la Terre ^ 52 

Art. L du CULTE INTE- 

RIE UR. Quelle eJi la forte de Culte qui 

honore DieuM Quel étoit celui que^prati» 

A a 5 quoient 
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mêrieia les premiers bmnmes^ Qjfell^ f^ 
réfoque de fa éécademe. 54 

Art. II. DU CULTE EXTE^ 
Jt lEUR. EsabUJfement de ce Culte: fin 
origine étois pure S innocente: commens il 
îégenira m fuperfiitîm^ Diverfité des cuir 
tes: incoméniens de cette divtfrjité* i. & 
U cuke extérieur eji utile , ^ par quelles 
raifons il peut têtre. j. S'il efi quehptt 
farte de culte extérieur qtd foit préférable 
\à toute autre; s'il peut y en avoir plujîeurs 
qite Dieu agrée; s'il y en a qu il réprou- 
ve. Si un homme qu'on Jupfoferoit feul fur 
la Terre , fero^ obligé à m culte extérieur. 
.Déférence qu'en doit qu culte établi dam 
^ pay/ qfim habite* 5^ 



! SECONt>M PAR T I E. 

D E L A S A G E S S E. 

DEvoîrs de Vhmme par rapport à hàr 
même ^fondés fur Pamour. L'amour- 
propre bien entmduy loin Sitre un xke^ 
eft un devoir ; il a deux objets , le corps Éf 
famé. Jpologie de V amour-propre; les «- 
fonvéniens quon lui reproche , ne (Je dd* 

vent 
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^ent pas fake rejetter» Le corps doit Hre 
Jubordonné à Pâme ^ Famé le doit être 
à Dieu^ En quoi e^fie kfagejfi. Mo* 
yens iêtre heureux, ûmjion 4e cette fé- 
conde Partie. 6j 

CHAPf I De la Prcbekcb. Sa 

définition. Elle régie nos penfies , noifenr ' 
timenSy nos paroles Éf nos aStions. On ne 
parle point ici de celle qui régie lespenfées^ 
farce qu*elle ne tient pmt dire&ement aua^ 
moeurs. Dvuijion de ce Chapitre. 7} 

Art, I. DE LÀ CIRCON. 
SPECTION. Si la prudence doit ^ 
feut couper la racine dufentiment. Senti-; 
mens fpontanés , fentimens oceafionnés paie, 
les fens , fentimens excités par les objets 
extérieur i ; font les germes' de Forgueil^ 
des appétits corporels^ de faifimce ^ dç 
l'ambition^ . 7J 

5- I- Oe l'Orgveiu Safmce. 

' Eftimation jufte de foi-même tr^s-d^ile^ 
mais non pas impofjîble; par quelle mie on 
y peut parvenir. Ne fe pas conjidérçr u- 
niquement dn côté par où Fon Mlle. Ne 
pas juger du mérite d^un homme par le 
inuit yiil f^it dam le mmde^ 77 
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J. H* Des Appétits coepoeels. 
N(W les tenons de la natw^e , il les faut 
fafisfaire , loin de les combattre ^ nuds 
feulement kur donner' des bornes. Les fi(u* 
hrs modérés ne font point interdits à fiom^^ 
me; bien plus Jls lui font nécefjàires. Les 
fenfualités mêmes ne font poins incompati- 
bles avec la plus boute vertu. 8^ 

f. III. De l'Avaeice et w x'Ak* 
BiTiON» I* jimour des RicheJJis , m- 
'ininel feulement par f on excès ^ riefi pas 
toujours Aoarice. Portrait Jtun Avare. 
2. Ambition^ de deux fortes ; première for- 
te , defcriptiùn àe fes effet si féconde for* 
te i ctmparaifoH^ de celle-ci aoec la pre^ 
miére. 87 

Art. II. DE LA CJRCON^ 
SPECTION DANS LES P A* 
KO LES. Son utilité ; fa facilité , UrJ- 
qu'une fois les fentimens defordonnés font 
réprimés. Dmfion de cet Article en qua^ 
tre paragraphes. 97 

$. I. De la Médisance. Ce 
que c*eji précifément que médire. La mi- 
difance devenue plus rare par fufage oé ton 
eji de ne faire guère dans ks Cercles autre 

cbofe 
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Oofe que jouer. U tm de la fnédifance 
MriefuivMtlegénie.duméiifam. 9S 

$. IL De la Raillerie. Rail" 
krte , moins criminello que la médi fonce , 
mais otdinairemeta plus piquante ; queh 
qurfois innocente; quelles perfonnes elle 
doit refpeSter ; B dans les cas oU elle eji 
permi/e , quels caraSéres elle doit avoir peur 
n'être point effenfante. i ©^ 

ff. III. Dé l'Indiscrétion. /«. 
difcrétion^ injufte autant qu'imprudente ; 
fiefi pas moins une faute ^ quand on riau^ 
roit pas promis le fecret. Garder foi-même 
fon fecret. Inconuénient d^étre confident 
d'un indifcret. Ne jamais déceler le fe-^ 
cret d^autrtd , fous (pulque prétexte que 
cefoit; fe le cacher s'il e/i pofftble à foi^ 
même, ou du moins fe comporter comme fi 
onfignoroit^ 107 

§. IV. Des Discours libres» La 
modeftie dans les difcours efi fur^tout né^ 
ceffaire £un fexe à l'autre. On peut par-^ 
1er de tout en faifant choix d^exprejfions 
honnêtes. Garder encore plus de retenue 
devant les filles que devant les femmes. 
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^Ik ^ f Ecole ià Cm affmâ cette fi» 
9ime dans ks fésmkî. 114 

Art. lll. DELA CÎRCQN' 
SPECTIOR DANS LES ja 
TION^y OU DES BIENSEjiN' 
CE Si, De quelles otHons il efi id quejiim^ 
Ce ifii rend cette drcmfpeâim néc^fiàre^ 
En qud cmfifie Tare tks bienfimces. 1 18 

I. Des BONS Exemples. Ni- 
ftté des bms exemples^ kur utilité ^ leur 
cûdtiy plus palnàê encere dans hper- 
nne des Grands , ^e dans ^le des par- 
ticuliers'. 12 X 

$•11. De L^HOKMETEtt' »UBLI- 

It^B. Ct que (fejl qu'effmfir fbmmêteti 
publique. Si la pdeur efi une vertu d'bh 
^entim bumaimi p€urgw>i la noHtre a ist- 
fpiré ce fentiment. Différence entre la pu- 
deur & la chajleté. AStions qui ble/Jene 
'ie. izi 
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ifàeîîe forte de forcé il eji ici queflim : 
■<9mul èf ^ qm elle tfi nécejfmre. Dnifm 
4eaCbajâtr9^ 127 

An T. I. 
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< Art. I. DE LA PATIENCE. 
Maux de quatre fortes y auxquels la pa* 
iîmce eji nécejjaire : pour quelle raifon elle 
Peft. xzi 

§. L Dts Maux naturels. Ce 
$ie c*ejl que ces maux naturels ; quels font 
les plus Jenfibles^ Motifs de patience dariÈ 
ces maux : fmmijjioh à la iiolonté de Dieu ^ 
fii, en mus créant ^ mus y a affujeîtis. 

129 

î. IL Des Chatimens. Ce font 
des fuites infaillibles de nos déf ordres : 
chaque vice traîne lé Jten a^jec lui ; ce ne 
font point des vengeances ^ mais des ^or- 
tenions* 140 

5- ni. Des Persécutions. Les 
amateurs de la vertu fujets à Pinfortune ; 
perfécutis fous de faux prétextes ; avec 
quelle confiance ils doivent fupporter ces 
perfécuthns ; avec quelle indifférence ils 
doivent wir la profpérité des méchans^ 1 4 y 

§ IV. Des Contradictions. 

Tlier fon humeur ^fupporter celle des au- 
tres. Diverfité ihummrs , même ^parmi 
ks gens de bien} fujets qui donnent le plus 

ordî- 
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ordinairement ihatiére à des vivacttiu 
Supporter avec patience les génies mcmeleï 
plus défedkueux. i;o 

A%r.U.iyU COURAGE. Dé- 
finition du €fmrage. DMfwn du prijint 
iàrticle éh deux paragraphes» 1 59 

§^ I. De Là ORANBEITR d'aME. 

Elle nous porte à la recherche du beau ; ce 
que e'ejl que ce beau. Mépris des biens fê^ 
rijjàbles , Jources des vertus ; émulation , 
fource des talens. PareJJè , préjudiciable à 
tame & au corps. Emulation , di/tki3e 
de Fenvie & de Fambition. 1^9 

S. IL Db l'Héroïsme. Idée de 
THérot/me. i. Fermeté^ dijiinae de Foph 
ntâtreté. z. Intrépidité y diJlinSte de la 
brutalité. 3* Eloge de la valeur. Portrait 
Sun homme vaillant , oppofé à celui d'un 
homme féroce^ Funejies effets de la guerre. 
Caractères qui diftinguent la fauffe valeur 
de la véritable bravoure. Si la vengeance ^ 
& finguliérement les duels , .font ks effets • 
du courage ou de la lâcheté. 169 

; CHAP.III. De la Justice. De 

queUe 
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. quelle forte de Jujlice il s'agit ici. Dm- 
.Jim de ce Chapitre» 189 

Art. I, DE LÀ JUSTÏCU CONt- 
MUTATIFE. Divijion du f refont arti- 
cle en deux paragraphes. 191 

Î.I. De la Sincérité*. Elle eft 
prefcrite par la loi de fuxture : elle ne fouf- 
fre peint d'exception ni d^ altération^ s'agit- 
il de fo fowoer }a vie. Abus ^ inutilité du 
ferment. Nulle Jorte de menjbnge n'efi ex^ 
cufable; la calomnie eft le pire de tous^ 
moyen de Féviter. Avantages de lajincéri- 
te pour la foeieté publique. 191 

$.11. De la bonne Foi. Ellen^a 
pas befonn d^étre définie : on ne la viole qui 
par des vues d'intérêt; exemples qui en font 
des preuves. Fraudes qu'on fo croit per- 
mifosj parce qi^ elles font d^unufoige pref- 
que général. Perfomne ne doute que le vol. 
ne foit un crime. Ceft voler que de man^ 
quer volontairement à payer fos dettes. 
Différentes fortes de dettes; les unes inno^ 
ventes f les autres criminelles. 199 

Art. II. DE LA JUSTICE 

DISTRIBUTIVE. Raifons de foi 

Bb nécefo 
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nécefjtté : eîk réJtBe dttns là perfmne des. 
Souverains; confiée quitnt à Pàdminijh-à^ 
îion aux Magijirats ; fes caraStéres. i. 
yrais de Jujlke^ irijujles Ê? exorbifans. 
z. Lenteur des Juges inexcufable. Sollici^ 
tâtions , injurieufes aux Magijhats. Af^ 
pis , prolongent inutilement les procès. 
Formalités vetiiïeufes infroHiiftes dans la 
procédure. Incapacité de h plûpÉft Sts 
Juges. Préférer iMis du plus petit ntmi- 
bre à la pluralité. 3. 5? fm Juge peut fdhs 
injujiice favûfîfer fûnatrii. z 1 1 , 

CHÀt^. IV. Ife EA Tempérance. 

Définition de la Têinpironcei fis brtmches. \ 
Div.i/îon de ce Chapitre^ .229 

Art. I. DE ^LA<:^HÀST^ET^\ 

La continence S? là chajleté , diJiihBés 
l'une de Poutre. La continence h*(fi pour 
qui que ce fait (Pune'obligiifioh abfoîue: élk 
Tcjl feulement hors du mariage ; mafs le 
maridge iiW interdit àpérfontie. ï.> cm- 
femefnent feUl fbit le 'mariage. Si Pindif- 
folubîlîté du mattage exclut le divorce: in- 
convénieus de la problbitiûn du 'dhièr- 
ce. Concubinqge défendu par les lois pojiti- 
veSj, & prohibé ptir là nature mêtnèj lorf 
f/ît n'efi pas une imitation Iki fhariagej 

par 
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, fa continuité. D$ns q^els degrés la 
ature renferme Vincefie. JJaduker^ dé- 
du. par la- loi naturelle. z jo. 

Aet. u. de la sobrieti:\ 

lien n'^efi plus propre à înfpirer la fobrie- 
que la vue des d^ordres honteux que 

rodait l'intempérance. L'obligation d'être 
bre^ fondée fur celle quimpofe la loi na^ 
relie y de fe conferver la vie. Ùigrefjîon 
f lefuîcide; autre ^ fur V avidité excef 

ve pour les ricbqffes , ^fur la diffipation 

%*en font les prodigues. Z4j 



TROISIEME PARTIE. 

DES VERTUS SOCIALES. 

¥ * Amour feul peut mus rendre fidèles à. 
^1 ^ nos devoirs. Diffèrens degrés d'union 
Mire les hommes; d'oie naijjent entre eux 
1 diffèrens degrés d^affe£tion, 258 

CHAP. I. De l'Amour. Diffèrens 

genres d'amour diJlinSts Pun de^ Vautre , 

9d feront le fuj^t des quatre articles fui- 

]Vans. z6i 

Bb z Art. 
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^ aét. i. de l amour prq. 

PRÉMENT DIT. PartraiP de Pa^ 
mowr cmjidcré comme fentimera , Jès ca- 
r avères , fçs délices. Le defir de la jouij- 
fonce n'yi pint Famour. Jncanvéniens 
d'une unim oU la vertu rCeft entrée pour 
rien. Portraits de T amour cbameL L'a- 
tnour dans un cosur vertueux ejl une vertu 
lui-même. 262, 

Art. il DE VAMOUR CON-^ 
JÙGAL. Il ejl aifé de diftinguer le 
véritable du faux* ^felle efi la caufe la 
phi ordinaire de Vindifférence entre lej 
époux. Par quels motifs il femble qu'on 
ait exclu îammf du mariage: Source de 1 
divijion entre les éfoux : la jaloufie efi la I 
principale; jaloufie fans amour. Moyens 
d^affurer & d'entretenir tunion conju- 
gale. ^ ^ • 278 

ART. III. DE VAMOUR PA, 
TERNEL. L'ïnfiina fuffit pour »- : 
foirer cç fentiment. Obligation des mè- 
res de pourvoir par elles-mêmes aux te- 
foins corporels de leurs enfans ; celle des 
pères de s'employer enperfonneà la culture 
de leur ame , ou du moins d'y veiller àe 
près. Parallèle des pères avec les Rois. 296 

Art. 
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^ Art. IV. DE LAMOUK FI- 
LIAL. CaraStéres de f amour filiah 
Pérès qui doivent s'imputeir Tindifférence 
àe leurs enfans. Devoirs des enfms à 
t égard de leurs fiéres. Fauffè tendrcjje d& 
quelques pères. Parallèle des enfans avec 
des fujets. 3 16 

CHAP. IL De l'Amitie\ La- 

mitié doit être fondée fur la vertu : la di- 

Jiinguer des liaifons fermées par la cen- 

formité de geût pour le plaifir , par les 

liens du fang , ou même par la reconnoif 

j fance. . Définition de V amitié. Quels amis 

! on doit choifir. Effets qui réjultent de 

la confiance 6P de la bienveillance , fenti^ 

I mens dépendans de Vamitté» Indulgence 

q^on doit avoir pur f es amis. Ruptures. 

Utilité des bons offices pour le foûtien de 

Pamitié. s 32-8 

CHAP. III. De l'Humanite\ 

Définition de Humanité. Différentes^ 
clqffes d'affeàims , dont celle - ci eji en 
même tems la plus générale ^ la plus 
foible. Cejl d'elle néanmoins que dé' 
pendent les autres affedtions fociales ; c!efi 
Bb 3 elle 
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tile aujjf qui nm^ mp^ée de bair nos en- 
nm^s. Divifm 4e ce chapitre. 340 " 

Aj^t. h DE 14 BONTE. En 
qiun coïk/ifte la Imté. i. ^ueh.fom ks 
tfêitemens qa^cn ne doit faire à perfme* 
St'il efi dès hommes qu^il foit permis de 
hdir. DigreJJion fur le droit Smèai- 
ne. Ësiceffîve Jevérité des lois de Police 
contre les malfaiteurs. Motif pmr s'ex- 
citer à Phum(mté* 2. Les 1ms offices 
qu'elle nous porte à rendre à nos femUûr 
BlfiSy ne font pomP des grâces^ nuùs dK 
. dsues. 344 

Art. h. dm LA POLJTE&SE. 

Sa dèjinîtîm. Portraits d'bomxMi iwî^ 
lis. DiftributîoH de ceP article en très 
paragraphes. ÎS4 

5. I. De la Civilité'. Sa di- 

finition. Civilité ejfentielle au fond , o 
indifér^i 9iant à la forme; s'ajjuj^ïï 
némmains fur ce dernier, point à luf^^' 
Jvoir d^wif 1$ cœur les femimens oblige^ 
fion exprime. 3^^ 

5,U- I>E LA ÇOK?LAUANCE. & 

défim^ 



DES CHAPITRES, 591 

définition. Combien elle rend aimables ceux 
qui la pojjedent. 366 

§. III. Des Egards. Ce qu'on 
entend par ce terme; exemples qui en don- 
tient une notion plus diJtinSte. 559 
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